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ANDROMAQUE 

TM^IGÉJDIJE. . 


SCENE PREMIERE. 

■. ORESTE, PYLADE. 

, ORESTE. • 

^C^Ui, puifque je retrouve un ami fî fidele. 
Ma fortune va prendre une face nouvelle; 

Et déjà fon courroux femble s’être adouci, 
Depuis qu’elle a pris foin de nous rejoindre ici. 
Qui l’eût dit, qu’un rivage à mes vœux fi funefte, 
> Préfenteroit d’abord Pylade aux yeux d’Orefte ? 
Qu’après plus de Cix mois que je t’avois perdu 4 
A la cour de Pyrrhus tu me ferois rendu 1 


Digitized by Google 



4 


ANDROMAQUE 

P Y L A D E. 

J’en rends grâces au Ciel, qui, m’arrêtant fans cefle, 
Sembloit m’avoir fermé le chemin de la Grece , 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux 
Prefqu’aux yeux de l’F.pire, écarta nos vaiffeaux* 
Combien dans cet exil ai-ie foutferr d’alarmes! 
Combien g vos malheurs ai-je donné de larmes! 
Craignant toujours pour vous quelque nouveau 
danger, . • .. - 

Que ma trille amitié ne pouvoir partager. 
Sur-tout je redoutois cette mélancolie, 

Où j’ai vu fi long-reins votre ame enféveüe. 

Je craignois que le Ciel , par un cruel fecours , 

Ne vous offrît la mort, que vous cherchiez, toù- 
• jours; 

Mais je vous vois, Seigneur; 8c fi j’ofe le dire, 
TJn deftin plus heureux vous conduit en Epire. 
Le pompeux appareil qui fuit ici vos pas, < 

N’eft point d’un malheureux qui cherche le trépas. 
O R E S 1 E. 

Hélas! ^ui peut favoir le deftin qui m’amene? 
L’amour me fait ici chercher une inhumaine. 
Mais qui fait ce qu’il doit ordonner de mon fort. 
Et fi je viens chercher, ou la vie, ou la mort? 

.. % i P Y LA DF./ 

Quoi! votre ame à l’amour /en^efdave aflervie, 
Se repofe fur lui du foin de votre vie! 

Par quel charme , * oubliant tant de tourmens 
foufferts - nu * 

Pouvez- vous confentir àsjçntref dans fès fers? 
Penfez-vous qu’Hhrmiône* ( à ;i Sparte inexorable. 
Vous prépare en Epire utfïort plus favorable ? 

è ■* *■ 
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: TRAGEDIE » 9 

Honteux d’avoir pouffé tant de vœux fuperflus, ' 
Vous l’abhorriez. Enfin, vous ne m’en parliez plus. 
Vous me trompiez , Seigneur. 

ORESTE. 

Je me trompois moi-même. 
Ami, n’accable point un malheureux qui t’aime. 
T’ai- je jamais caché mon cœur 8c mes defirs? 
Tu-vis naître ma flamme 8c mes premiers foupirs. 
Enfin , quand Ménélas difpofa de fa fille 
En faveur de Pyrrhus, vengeur de fa famille. 

Tu vis mon défefpoir , 8c tu m’as vu depuis 
Traîner de mers en mers ma chaîne 8c mes ennuis. 
Je te vis à regret, en cet état funefle, 

Prêt à fuivre par-tout le déplorable Orefie; 

Toû jours de ma fureur interrompre le cours. 

Et de moi même, enfin , me fauver tous les jours. 
Mais quand je me fouvins , que parmi tant d’alar- 
mes -, ; 

Hermipne à Pyrrhus prodiguoit tous fes charmes. 
Tu fais de quel courroux mon cœur alors épris, 
Voulut, en l’oubliant, punir tous fes mépris. 

-Je fis croire, 8c je crus ma viâoire certaine, 

Je pris tous mes tranfports pour des tranfports 
de haine ; 

Déteftant fes rigueurs , rabaiflant fes attraits , 

Je défiois fes yeux de me troubler jamais. 

Voilà comme je crus étouffer ma tendreffe. 

En ce calme trompeur j’arrivai dans la Grece; 

Et je trouvai d’abord fes Princes raffemblés, , 
Qu’un péril affez grand fembloit avoir troublés: 
J’y courus. Je penfai que la guer$£, 8c la gloire, 
De foins plus importaos rempliroienc ma mé- 
moire i 
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6 ANDROMAQUE 

Que mes fens reprenant leur première vigueur, 1 
L'amour acheveroit de fortir de mon cœur. 

Mais admire avec moi le fort, dont la pourfuite 
Me fait courir alors au piege que j’évite: 
J’entens de tous côtés qu’on menace Pyrrhus, 
Toute la Grece éclate en murmures confus: 

On fe plaint qu'oubliant fon fang 8t fa promette 9 
Il éleve en fa Cour l’ennemi de la Grece , 
.Aftianax , d’Heéfor jeune 8t malheureux fils, 
Refte de tant de Rois fous Troye enfévelis. 
J’apprens que pour ravir fon enfance au fup- 
plice , 

Andromaque trompa l’ingénieux Uütte; 

Tandis qu'un autre enfant arraché de fes bras. 
Sous le nom de fon fils fut conduit au trépas. 
On dit que peu fenttble aux charmes d’Hermione, 
Mon rival porte ailleurs fon cœur ôt fa cou- 
ronne ; 

Ménélas fans le croire en paroît affligé , 

Et fe plaint d’un hymen fi long-tems négligé. 
Parmi les déplaifirs où fon ame fe noie , 

Il s’élève en la mienne une fecrete joie. 

Je triomphe, & pourtant je me flatte d’abord. 
Que la feule vengeance excite ce tranfport ; 
Mais l'ingrate , en mon coeur reprit bientôt fa 
place , 

De mes feux mal éteints je reconnus la trace; 
Je fentis que ma haine alloit finir fon cours, 
Ou plutôt je fentis que je l'aimois toûjours: 
.Ainfi de tous les Grecs je brigue le fuffrage : 
On m’envoye à«Pyrrhus. J'entreprens ce voyage : 
J« viens voir fi f'on peùt ar^cher de fes bras 
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TRAGEDIE .1 \ ? 

Cet enfant, dont la vie alarme tant d’Btats : . 
Heureux fi je pouvois dans l’ardeur qui me prefle , 
Au lieu d’Aftianax, lui ravir ma Princeffe 1 
Car enfin , n’atrens pas que mes feux redoublés , 
Des périls les plus grands puiffent être troublés ; 
Puifqu’après tant d’efforts ma réfiftance eft vaine , 
Je me livre en aveugle au deftin qui m’entraîne. 
J’aime, je viens chercher Hermione en ces lieux; 
La fléchir, l’enlever, ou mourir à fes yeux. 
Toi qui connois Pyrrhus, que penfes-tu qu’il 
faffe? 

Dans fa Cour, dans fon cœur , dis-moi ce qui 
fe paffe. 

Mon Hermione encor le tient-elle affervi ? 

Me rendra-t-il , Pylade, un bien qu’il m’a ravi? 
PYLADE. 

Je vous abuferois, fi j’ofois vous promettre 
Qu’entre vos mains. Seigneur , il voulût la re- 
mettre : 

Non , que de fa conquête il paroifle flatté : , 
Pour la veuve d’Hedor fes feux ont éclaté; 

Il l’aime. Mais enfin, cette veuve inhumaine 
N’a payé jufqu’ici fon amour que de haine ; 

Et chaque jour encor on lui voit tout tenter ; 
Pour fléchir fa captive , ou pour l’épouvanter. 
De fon fils qu’il lui, cache il menace la tête , 

Et fait couler des pleurs qu’aufli-tôt il arrête. 
Hermione elle-même a vu plus de cent fois 
Cet amant irrité revenir fous fes loix ; 

Et de fes vœux troublés lui rapportant l’hom» 
mage , 

Soupirer à fes pieds moins d’amour que de rage. 

A 4 
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8 * A NDROMAQUE 

Ainfi , ^attendez pas que l’on puiffe aujourd’hui 
Vous répondre d’un cœur fi peu maître de lui. 
Il peut , Seigneur , il peut dans ce défordre ex- 
trême , ^ 

Epoufer ce qu’il hait •, ÔC punir ce qu’il aime. 

O R E S T E. 

Mais, dis-moi, de quel œil Hermione peut voir 
Son hymen différé , Tes charmes fans pouvoir ? 
PYLADE. ê 

Hermione, Seigneur, au moins en apparence. 
Semble de fon amant dédaigner l’inconftance ; 

Et croit que trop heureux de flédrr fa rigueur $ 
11 la viendra çrelTer de reprendre fon cœur ; 
Mais je l’ai vue enfin me confier fes larmes. 
Elle pleure en fecret le mépiis de fes charmes. 
Toûjours prête à partir, & demeurant toujours. 
Quelquefois elle appelle Orefte à fon fecours. 
ORESTE. 

. Ahl fi je le croyois, j’irois bientôt, Pylade, 

Me jetter.. • 

; . .PYLADE. 

« Achevez, Seigneur, vorre ambaffade. 

Vous attendez le Roi. Parlez, & lui montrez 
Contre le fils d’He&or tous les Grecs conjurés. 
Xoin de leur accorder ce fils de fa MaîtrcÎTe , 
Leur haine ne fera qu’irriter /a tendrcffe ;• 

Plus on veut les brouiller, plus on va les unir. 
Preflez. Demandez tout, pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

L : u- ORESTE. 

Hé bien , vas donc difpofer la cruelle 
A s revoir un amant qui ne vient que pour elle. 
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.TRAGEDIE. 

4» . — üi: — ISJ= == 

S' CENE IL 

FYRRUS, ORESTE, PHOENIX* 
ORESTE. , 

« » / • . • - ki*. ^ * î 

A 

«ATj.V» Vant que tous les Grecs vous parlent par 
ma voix , *£ •» . . * » 

Souffrez que j’ofe ici me flatter de leur choix; 

Et qu’à vos yeux. Seigneur, je montre quelque joie 
De voir le fils d'Achille, & le vainqueur de Troie. 
Oui. Comme Tes exploits, nous admirons vos 
• coups; t 

Heâor tomba fous lui, Troye expira fous vous: 
Et vous avez montré, par une heureufé audade. 
Que le fils feul d’Achille a pu remplir fa place. 
Mais ce qu’il n’eût point fait, la Grece avec dou- 
leur , . . 

Vous voit du fang Troyen relever le malheur; 
Et vous laiffant toucher d’une pitié funeffe , 
D’une guerre fi longue entretenir le refie. 

Ne vous fouvient-il plus. Seigneur, quel fut 
Heâor ? . 

Nos peuples affoiblis s'en fouviennenf encor ; 
Son nom feul fait frémir nos veuves 5c nos filles: 
Et dans toute la Grece, # il n’ell point de fa- 
milles 

Qui ne demandent compte à ce malheureux fils , 
D’un pere, ou d’un époux, quTleâor leur a 
. ravis. 


9 
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IO ANDROMAQUE 

Et qui fait ce qu'un jour ce fils peut entre- 
prendre ? 

Peut-être dans nos ports nous le verrons d& 
fcendre , 

Tel qu’on a vu fon pere, embrafer nos vaif- 
feaux , 

Et la flamme à la main les fuivre fur les eaux. 
Oferai-je , Seigneur , dire «ce que je penfe ? 
Vous-même de vos foins craignez la récompenfe , 
Et que dans votre fein ce ferpent élevé , 

Ne vous puniffe un jour de l’avoir confervé. 
Enfin , de tous les Grecs fatisfaites l’envie , 
Affurez leur vengeance, affurez votre vie; 
Perdez un ennemi d’autant plus dangereux.. 
Qu’il s’effayra fur vous à combattre contr’eux. 
PYRRHUS. 

La* Grece en ma faveur eft trop inquiétée. 

De foins plus importans je l’ai crûe agitée. 
Seigneur ; fur le nom de fon Ambaffadeur , 
J’avois dans fes projets conçu plus de grandeur. 
Qui croiroit en effet, qu’une telle entreprife 
Du fils d’Agamemnon méritât l’entremife ? 
Qu'un peuple tout entier, tant de fois triom- 
phant , 

N’eût daigné confpirer que la mort d’un enfant? 
Mais à qui prétend-on que je le facrifie ? 

La Grece a-t-elle encor quelque droit fur fa vie? 
Et feul de tous les G[ecs ne m’eft-il pas permis 
D’ordonner d’un captif que le fort m’a fournis? 
Oui , Seigneur , lorfqu’au pied des murs fumans 
de Troye, 

Les vainqueurs tout fanglans partagèrent leur 
proye. 
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TRAGEDIE . is 

Le fort , dont les arrêts furent alors fuivis , 

Fit tomber en mes mains Andromaque 8c fon fils. 
Hécube, près d’Ulilîe , acheva fa mifere : 
Caflandre , dans Argos, a fuivi votre pere. 
Sur eux , fur leurs captifs ai- je étenflu mes droits ? 
Ai-je enfin difpofé du fruit de leurs exploits ? 
On craint qu’avec He&or Troye un jour ne re- 
naiffe : ... . . 

Son fils peut me ravir le jour que je lui laifle. 
Seigneur , tant de prudence entra ne trop de 
foin; 

Je ne fçais point prévoir les malheurs de fi loin j 
Je fonge quelle éroit autrefois' cetre vilje, 

Si fuperbe en remparts , en Héros fi fertile , 
Maîtreffe de l’Afie ; 8c je regarde enfin 
Quel fut le fort de Troye , 8c quel eft fon deftin.' 
Je ne vois que des tours que la cendre a cou- 
vertes , 

Un fleuve teint de fang , des campagnes défertes * 
Un enfant dans les fers; 8c je ne puis fonger 
Que Troye en cet état afpire à fe venger. 

Ah! fi du fils d’Heâor la perte étoit jurée, 
Pourquoi d’un an entier l'avons-nous différée ? 
Dans le fein de Priam n’a-t-on pu l'immoler? 
Sous tant de morts , fous Troye il falloit l’ac- 
cabler. 

Tout étoit jufte alors. La vieilleffe 5c l’enfance , 
En vain fur leur foibleffe appuyoient leur dé- 
fenfe , 

La viéloire 8c la nuit, plus cruelles que nous. 
Nous excitoient au meurtre ÔC confondoient nos 
coups. 
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n A N D R O M A QUE 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop févere. - 
Mais que ma cruauté furvive à ma colere. 

Que malgré la pitié dont je me fens faifï , 

Dans le fang d’un enfant je me baigne à loifîr? 
Non, Seigneut. Que les Grecs cherchent quelqu’ 
i autre proye , 

Qu’ils poufuivent ailleurs ce qui refte de Troye : 
De mes inimitiés le cours eft achevé, 

L’Empire fauvera ce que Troye a fauvé. 

OR E ST E. 

Seigneur , vous favez trop , avec quel artifice 
Un faux Aftianax fut offert au fupplice , 

Où le fqul fils d’He&or devoir être conduit. 

Ce n’eft pas lesTroyens, c’eftHeftor qu’on pour* 
fuit. 

Oui, les Grecs fur le fils perfécutent le pere , 

Il a , par trop de fang acheté leur colere : 

Ce n’eft que dans le fien qu’elle peut expirer 
Et jufques dans l’Epire il les peut attirer. ". 
Prévenez-les. . .. .. » ; J 

PYRRHUS. ,. » 

. Non, non , ; j’y confens avec joye , 
Qu’ils cherchent dans l’Epire une fécondé Troye; 
Qu’ils confondent leur haine , & ne difiinguent 
. plus 

Le fang qui les fit vaincre , & celui des vaincus. 
Audi bien ce n’eft pas la première injuftice, 
Dont la Grece, d'Achille a payé le fervice. 
Heftor en profita, Seigneur, &. quelque jour 
Son fils en pourroit bien profiter à fon tour., • 

O R ESTE., ' ‘ 

Ainfi, la Grece en vous trouve un enfant rebelle ? 
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* TRAGEDIE. - 13 

PYRRHUS. 

Et je n’ai donc vaincu que pour dépendre d’elle? 
ORESTE. 

Hermione , Seigneur , arrêtera vos coups : 

Ses veux s’oppoferont entre Ton pere ét vous. ' 

PYRRHUS. v 

Hermione, Seigneur, peuf m’être îoûjours chere; 

J e puis l’aimer , fans être efclave de fon pere ; 

Et je fauiai peut-être accorder quelque jour 
Les foins de ma grandeur, & ceux de mot» 
amour. 

Vous pouvez cependant voir la fille d’Hélene/ 

Du fang qui vous unit je fçais l’étroite chaîne. 

Après cela. Seigneur, je ne vous retiens plus , 

Et vous pourrez aux Grecs annoncer mes refus.; 

--- - -g BH» 

S C E N Eli I. 

PYRRHUS, P H CE N IX. 
PHCENIX. 

A ■ 

jLJjLlnfi vous l’envoyez aux pieds de fa mai* 
trefie ? . • *. 

PYRRHUS. 

On dit qu’il a long-tems brûlé pour la Princefle., 

P H CE N I X. . 

Mais Ci ce feu. Seigneur, vient à fe rallumer '/■ 

S’il lui rendoit fon cœur, s’il s’en faifoit aimer? 
PYRRHUS,?:. 

Àiij’ cju.’ils. s'aiment,, Phœnix, j’y cpafèas. Qu’elle 
parte. 
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14 ANDROMAQUE 
Que charmés l’un de l’autre , ils retournent â 
Sparte. 

Tous nos ports font ouverts St pour elle St pour 
lui. 

Qu'elle m’épargneroit de contrainte St d’ennui! 
P H CE N I X. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une autrefois je t’ouvrirai mon ame. 
Andromaque paroît. 

U- 1 - ■ 

SCENE IV. 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CEPHISE, 
PHCENIX. 

PYRRHUS. 

M 

JLVJi,E cherchiez- vous , Madame? 
Un efpoir fi charmant me feroit-il' permis ? 

ANDROMAQUE. 

Je paflois jufqu’aux lieux où 1 on garde mon fils. 
Puifqu’une fois le jour vous fouffiez que je voye 
Le feul bien qui me refte 8c d’Heâor 8c de Troye; 
J’allois, Seigneur, pleurer un moment avec lui , 
Je ne l’ai point encore embrafle d’aujourd’hui. 
PYRRHUS. 

Ah! Madame, les Grecs, fi j’en crois leurs alarmes. 
Vous donneront bientôt d’autres fujets de larmes! 

ANDROMAQUE. 

Et quelle eft cette peur dont leur cœur eft frappé. 
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TRAGEDIE.. 15 

Seigneur? quelque Troyen vous eft-il échappé? 
PYRRHUS. 

Leur haine pour Heâor n’eft pas encore éteinte. 
Ils redoutent fon fils, 

ANDROMAQUE. 

Digne objet de leur crainte ! 
Un enfant malheureux, qui ne fait pas encor 
Que Pyrrhus eft fon maître , fit qif’il eft fils 
d’Heâor. 1 

PYRRHUS. 

Tel qu’il eft, tous les Grecs demandent qu’il 
périffe , 

Le fils d’Agamemnon vient hâter fon fupplice. 

ANDROMAQUE. 

Et vous prononcerez un arrêt fi cruel ? 

Eft-ce mon intérêt qui l£ rend criminel ? 

Hélas ! on ne craint point qu’il venge un jour 
fon pere. 

On craint qu’il n’effuyât les larmes de fa mere. 
Il m’auroit tenu lieu d'un pere fi t d’un époux ; 
Mais il me faut tout perdre , fit. toûjours par vos 
coups. , 

PYRRHUS. 

Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes: 
Mais duffent-ils encore , en repayant les eaux , 
Demander votre fils avec mille vaifleaux ; 
Coûtat-il tout le fang qu’Hélene a fait répandre, 
Duflâi-je après dix ans voir mon palais en cendre, 
Jé ne balance point, je vole à fon fecours , 

Je défendrai fa vie au péril de mes jours. 

Mais parmi ces périls, où je cours pour vous 
plaire, * 
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1 6 A N D R O M A Q U E 
Me refuferez-vous un regard moins féverei "I 
Haï de tous les Grecs , prefle de tous côtés, 
Me faudra- t-il combattre encor vos cruautés ? 
Je vous offre mon bras, puis-je efpérer .encore J 
Que vous acceptërèz 'un lcœur qui vous .adore ? 
En combattant pour vous, me lera- t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

, AN DROM A Q U E. 

Seigneur, que faites-vous , &. que.dira.la Grece? 
Faut-il qu’un fi grand cœur montre tant de foi- 

; bie tfe ? j u ) ; . > i* *• -a 

Voulez vous qu’un deffein fi beau, fi généreux, 
Pafie pour le tranfport d’un- efprit amoureux ? 1 
Captive , toujours trifte, importune à moi-même, 
Pouvez-vous fouhaker qu’Andromaque vous ai* 
me ? 1 —ji f . • - 

Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés. 
Qu’à des pleurs éternels vous avez condamnés ? 
Non, non, dHin ennemi refpeâer la mifere, ' 
Sauver des malheureux, rendre un fils à fa mere. 
De cent peuples .pour lui combattre la rigueur. 
Sans me faire payer fon falut de mon cœur ; 
Malgré moi, s’il, le faut, lui donner un afyle , 
Seigneur, voilà des foins dignes du fils d’Achille. 
PYRRH US..- 

Hé quoi ! votre courroux n’a-t-il pas eu fon cours ? 
Peut-on haïr fans cefie , & punit- on toûjours ? 
J’ai fait des malheureux, fans doute, ÔclaPhrygie 
Cent fois de votre fang a vu ma main rougie. 
Mais que vos yeux fur moi fe font bien exercés ! 
Qu’ils m’ont vendu Sien cher les pleurs qu’ils ont 
verfés ! 

De 
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De combien de remords m’ont-ils rendu la proye! • 
Jefouffretous les maux que j'ai fait devant Troye. 
Vaincu, chargé de fers , de regrets confumé , " T 
Brûlé de plus de feux que je. n’en allumai, 

Tant de foins , tant de pleurs , tant d’ardeurs in- 
quiétés ... 

Hélas ! fus je jamais fi cruel que vous l’êtes ! 

Mais enfin , tour-à-tour , c’eft allez nous punira 
Nos ennemis communs devroient nous réunir. 
Madame , dites-moi feulement que j’efpére , 

Je vous rends votre fils , je lui fers de pere. 

Je l’inftruirai moi-même à venger les Troyens. 
J’irai punir les Grecs de vos maux & des miens. 
Animé d’un regard, je puis tout entreprendre. 
Votre Ilion encor peut fortir de fa cendre ; 

Je puis en moins de tems que les Grecs ne l’ont- 
pris. 

Dans fes murs relevés couronner votre fils. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur , tant de grandeurs ne nous touchent 
plus guere; 

Je les lui promett-ois tant qu’a vécu fon pere. 
Non , vous n’efpérez plus de nous revoir encor. 
Sacrés murs , que n’a pu conferver mon Heéfor. 
A de moindres faveurs des malheureux préten- 
dent , • 

Seigneur. C’efi: un exil que mes pleurs vous de- 
mandent. 

Souffrez que loin des Grecs, ÔC même loin de 
vous , 

J’aille cacher mon fils , & pleurer mon époux. 
Votre amour, contre nous allume trop de haine, 
Tom. I. B 
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Retournez, retournez à la fille d’Hélene. 
PYRRHUS. 

Et le puis-je , Madame? Ah ! que vous me gênez ! 
Comment lui rendre un cœur que vous me re- 
tenez ? 

Je £ai que de mes vœux on lui promit l'empire, 
Je fais que pour régner elle vint dans l’Epire. 

Le fort vous y voulut l’une St l’autre amener , 
Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque foin de lui plaire ? 
Et ne diroit-on pas , en voyant au contraire , 
Vos charmes tout-puiffans, St les liens dédaignés, 
Qu’elle ell ici captive, St que vous y régnez ? 
Ah ! qu’un feul des foupirs , que mon cœur vous 
envoie , 

S’il s'échappoit vers elle y porteroit de joie ! 

ANDROMAQUEî 
E t pourquoi vos foupirs ieroient ils repouffés ? 
Auroit-elle oublié vos fervices partes ? 

Troye, Heâor, contre vous révoltent-ils fon ame? 
Aux cendres d’un époux doit-elle enfin fa flâme ? 
Et quel époux encor ? Ah , fouvenir cruel ! 

Sa mort feule a rendu votre pere immortel. 

Il doit au fang d’Heftor tout l’éclat de fes armes; 
Et vous n’êtes tous deux connus que par mes lar- 
, mes. • 

PYRRHUS. 

Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous obéir. 
Il faut vous oublier , ou plutôt vous haïr. 

Oui, mes vœux ont trop loin poulTé leur vio- 
lence, 

four ne plus s’arrêter que dans l’indifférence. 
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Songez-y bien. Il faut déformais que mon cœur 
S’il n’aime avec tranfport, haï fie avec fureur: 
Je n’épargnerai rien dans ma jufte colere. 

Le fils me répondra des mépris de la mere ; 

La Grece le demande, & je ne prétens pas 
Mettre toûjoucs ma gloire à fauver des ingrats. 
ANDROMA QUE. 

tîélas ! il mourra donc. Il n’a pour fa défenfe , 
Que les pleurs de fa mere , ÔC que fon innocence î 
E t peut être , après tout , en l’état où je fuis, 

Sa mort avancera la fin de mes ennuis. - 
Je prolongeois pour lui ma vie 8t ma mifere; 
Mais enfin, fur fes pas, j’irai revoir fon pere: 
Ainfî, tous trois. Seigneur , par vos foins réunis, 
Nous vous. . . 

PYRRHUS. 

Allez, Madame , allez voir votre fils; 
Peut-être, en le voyant^ votre amour plus ti- 
mide , 

Ne prendra pas toujours fa colere pour guide. 
Pour favoir nos deftins, j’irai vous retrouver , 
Madame, en l’emüralTant , fongez à le fauver. 

• ** * 

© £ © £ © 
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* 


Digitized by Google 



SCENE PREMIERE. 

HERMIONE, CLEONE. 


HERMIONE. 

ir ■ 

Il E fais ce que tu veux. Je confens qu’il me 
voie. 

Je lui veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire iai fes pas ; 

Mais fi je m’en croyois , je ne le verrois pas. 
CLEONE. 

Et qu’efi-ce que fa vue a pour vous de funefie ? 
Madame , n’efi-ce pas toûjours le même Orefte, 
Dont vous avez cent fois fouhaité le retour , 

Et dont vous regrettiez la confiance & l’amour î 
HERMIONE. 

C’eft cet amour , payé de trop d’ingratitude, • 
Qui me rend en ces lieux fa préfence fi rude. 
Quelle honte pour moi / quel triomphe pour lui. 
De voir mon infortune égaler fon ennui / 
ï fi- ce là, dira-t-il, cette fiere Hermione? 

Elle me dédaignoit , un autre l’abandonne. 
L’ingrate qui mettoit fon cœur à fi haut prix, 
Apprend donc à fon tour, à fouffrir des mépris ? 
Ah , Dieux! 
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TRAGEDIE. xi 

CIEONE. 

Ah ! diflipez vos cruelles alarmes. 

Il a trop bien fenti le- pouvoir de vos charmes , 
Vous croyez qu’un amant vienne vous infulter ? 
Il vous rapporte un cœur qu’il n’a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un 
pere. 

H E R M I O N E. 


Dans Tes retardemens fi Pyrrhus perfévére, 

A la mort du Troyen s’il ne veut confentir , 
Mon pere , avec les Grecs , m’ordonne de partir. 
CLEONE. 


Hé bien, Madame, hé bien, écoutez donc 
Orefte. 

Pyrrhus a commencé , faites au moins le refte. 
Pour bien faire , il faudroit que vous le prévinf» 
fiez : ' " . v 

Ne m’avez- vous pas dit que vous le haïïfiez ? 

H E R M l O N E. 


Si je le hais , Cléone ? il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés dont il perd la mémoire 
Lui qui me fut fi cher , &• qui m’a pu trahir : 
Ah .* je l’ai trop aimé pour ne le point haïr. 


CLEONE. 


* 


Fuyez-le donc , Madame , SC puifqu’on vous 
adore . . . 

H E R M I O N E. 

Ah ! laide à ma fureur le tems de croître en« 
core ! 

Contre mon ennemi laiffe-moi m’aflurer , 

Cléone , avec horreur je m’en veux féparer. 

Il n’y travaillera que trop hier) , l’infidelle. 

- B i 




Digitized by Google 



11 


ANDROMAQUE 
C L E O N E. 

Quoi î vous en attendez qut lque injure nouvelle ? 
Aimer une captive , & l’aimer à vos yeux , 

I out cela n’a donc pu vous le rendre odieux ? 
Après ce qu’il a fait; que fauroiril donc faire? 

II vous auroit déplu , s’il pouvoit vous dépLire. 

H K R M I O N E. 

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis? 
Je crains de me connoître en l’etat où je fuis. 

De tour ce que tu vois, tâche de ne rien croire 
Crois que je n’aime plus , vante-moi ma viâoire. 
Crois que dans fon dépit mon cœur elt endurci: 
' Hélas! & s’il fe peut, fais-le moi croire au ffi. 
Tu veux que je le fuie. Hé bien , rien ne m’ar- 
rête. 

Allons, n’envions plus fon indigne conquête. 
Que fur lui fa C aptive étende (on pouvoir. 
Fuyons. Mais fi l’ingrat rentroit dans fon de- 
voir, 

Si la foi dans fon cœur retrouvoit quelque place. 
S’il venoit à mes pieds me demander fa grâce, 
Si fous mes loix , amour, tu pouvois l’engager. 
S’il vouloir 1 . . . Mais l’ingrat ne veut que m’ou- 
trager. 

Demeurons toutefois, pour troubler leur fortune , 
Prenons quelque plaifir à leur être importune ; 
Ou, le forçant de rompre un nœud fi folemnel. 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le Criminel. 
J’ai déjà fur le fils attiré leur colere , 

Je veux qu’on vienne encor lui demander la 
mere. 

Rcndons-lui les tourmens qu’elle me fait fouflfrir , 
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Qu'elle le perde, ou bien qu’il la faffe périr. 

C L E O N E. 

Vous penfez que des ÿeux toujours ouverts aux 
larmes ; 

Se plaifentà troubler le pouvoir de* vos charmes? 

Et qu’un cœur accablé de tant de déplaifirs, 

. De Ton perfécuteur ait brigué les foupirs ? 

Voyez fi fa douleur en paroît foulagée; 

Pourquoi donc les chagrins où fon ame eft pion. 

gée ? ' . . 

Contre un amant qui plaît, pourquoi tant de 
„ ' fierté?» 

HERMIONE. 

Hélas ! pour mon malheur je l’ai trop écouté ! 

Je n’ai point dû filence affeéfé le myftere. 

Je croyois fans péril pouvoir être fincere ; 

Et fans armer mes yeux d’un moment de rigueur. 

Je n’ai , pour lui parler , confulté que mon cœur. 

Et qui ne fe feroit comme moi déclarée, 

Sur la foi d'un amour fi faintement jurée? 

Me voyoit-il de l’œil qu’il me voit aujourd’hui? 

Tu t’en fouviens encor, tout confpiroit pour lui: 

Ma famille vengée, & les Grecs dans la joye. 

Nos vaiffeaux tout chargés des dépouilles de 

Troye , • 

Les exploits de fon pere effacés par les liens. 

Ses feux que je croyois plus ardens que les miens r ’ 

Mon cœur, toi-même enfin de fa gloire éblouie. 

Avant qu’il me trahît, vous m’avez tous trahie. 

Mais c’en eft trop , Cléone , & quel que foît Pyr- 
rhus , 

Hermione eft fenfible , Orefte a des vertus : 

B 4 
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11 fait aimer du moins, 8c même fans qu’on l'aimé» 
Et peut-être il faura fe faire aimer lui- même. 
Allons. Qu’il vienne enfin! 

C L E O N E. 

Madame , le voici. 
HERMIONE. ’ 

Ah/ je ne croyois pas qu’il fût fi près d’ici! 

* 1 ■ 1 . " » 

SCENE II 

>' ^ \ ; ■ 

HERMIONE, ORESTE, CLEONE. 
HERMIONE. . 

t ; • 

Jj-d E croirai-je , Seigneur , qu’un refte de ten- 
« drelfe 

Vous fofle ici chercher une trifte Princeffe? 

Ou ne dois- je imputer qu’à votre feul devoir 
L’heureux emprefiement qui vous porte à me 
voir? 

ORESTE. 

Tel eft de mon amour l'aveuglement funefte; 
Vous le favez, Madame, 8t le deftin d’Orefte 
Eft de venir fans celfe adorer vos attraits, 

Et de jurer toujours qu’il n’y viendra jamais. 

Je fais que vos regards vont r’ouvrir mes blef- 
fures , 

Que tous mes pas vers vous font autant de par- 
jures ; 

Je le fais, j’en rougis. Mais j’attefte les Dieux, 
Témoins de la fureur de mes derniers adieux. 
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Que j’ai couru par-tout , où ma perte certaine 
Dégageoit mes fermens, 8c finiffoit ma peine. 
J’ai mendié la mort chez les peuples cruels* . 
Qui n’appaifoient leurs Dieux que du fang des 
mortels ; 

Iis m’ont fermé leur temple , 5c ces peuples bar- 
bares 

De mon fang prodigué font devenus avares. 
Enfin je viens à vous ; je me vois réduit 
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit. 
Mon défefpoir n’attend que leur indifférence : 

Ils n’ont qu’à m’interdire un refte d’efpérance ; 
Ils n’ont pour avancer cette mort où je cours , 
Qu’à me dire une fois ce qu’ils m’ont dit toû- 
jours. 

Voilà , depuis un an , le feul foin qui m’anime. 
Madame , c’eft à vous de prendre une vi&îme 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coups, 
Si j’en avois trouvé d’auffi cruels que vous. • 
HERMIONE. 

Quittez , Seigneur , quittez ce funefte langage , 
A des foins plus preflans la Grece vous engage. 
Que parlez-vous du Scythe 8c de mes cruautés? 
Songez à tous ces Rois que vous repréfentez. 
Faut- il que d’un tranfport leur vengeance dé- 
pende £ . i - 

Eft-ce le/ang d’Orefte enfin qu’on vous demande? 
Dégagez- vous des foins dont vous êtes chargé. 

ORESTE. - 

Tes refus de Pyrrhus m’ont affez dégagé , 
Madame, il me renvoie 8c quelqu'autre puif- 
fance - < - v . - 



1 6 A N D R O MA QU E 
Lui fait du fils d’He&or embraflér la defenfe. 
HERMIONE. 

L’infidele! 

O R E S T E. 

Ainfi donc , tout prêt à le quitter , 
Sur mon propre deftin je viens vous confulter. 
Déjà même je crois entendre la réponfe 
Qu’en fecret contre moi votre haine prononce, 
HERMIONE. 

Hé quoi ! toûjours injufte en vos trilles difcours , 
De mon inimitié vous plaindrez-vous toûjours? 
Quelle eft cette rigueur tant de fois alléguée? 
J’ai pafle dans l’Epire où j’étois reléguée; 

Mon pere l’ordonnoit; mais qui fait fi depuis 
Je n’ai point en fecret partagé vos ennuis? 
Penfez-vous avoir feul éprouvé des alarmes ? 
QueTEpire jamais n’ait vu couler mes larmes ? 
Enfin , qui vous a dit, que malgré mon devoir 
Je .n'ai pas quelquefois fouhaité de vous voit 
O R E S T E. 

Souhaité dé me voir ? Ah ! divine Princeffe . . . 
Mais , de grâce , eft-ce à moi que ce difcours 
s’adreffe ? 

Ouvrez vos yeux, fongez qu’Orefte eft devant 
vous; J 

Orefte fi long-tems l’objet de leur courroux. 
HERMIONE. 

Oui , c’eft vous dont l’amour naiffant avec leurs 

- . charmes , 

* * » 

Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes;' 
Vous que mille vertus me forçoient d’eftimer. 
Vous que |’ai plaint , enfin que je voudrois aimer. 
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ORESTE. 

Je vous entens. Tel eft mon partage funefte. 
Le cœur eft pour Pyrrhus, les vœux font pour 
Orefte. 

HERMIONE. 

Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrhus ! 

Je vous haïrois trop. 

ORESTE. 

Vous m’en aimeriez plus. 
Ah! que vous me verriez d’un regard bien con» 
traire / 

Vous me voulez aimer , 8t je ne puis vous plaire; 
Et 1 amour feul alors fe faifant obéir , 

Vous m'aimeriez, Madame, en me voulant haïr. 
O Dieux ! tant de refpeâs , une amitié fi rendre . . • 
Que de raifons pour moi , fi vous pouviez m’en- 
tendre ! 

Vous feule pour Pyrrhus difputez aujourd’hui, 
Peut-être malgré vous , fans doute malgré lui; 
Car enfin il vous hait. Son ame ailleurs éprife , 
N'a plus . . . 

HERMIONE. 

Qui vous a dit , Seigneur , qu’il me méprife? 
Ses regards, les difcours vous l'ont-ils donc appris? 
Jugez- vous que ma vue infpire des mépris? 
Qu’elle allume en un cœur des feux fi peu du- 
rables ? 

Peut-être d’autres y.eux me font plus favorables. 
ORESTE. 

Pourfuivez. Il eft beau de m’infulter ainfi. 
Cruelle , c’eft donc moi qui vous méprife ici ! 

Vos yeux ü’oüc pas allez éprouvé ma confiance! 
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Je fuis donc un témoin de leur peu de puiffance! 
Je les ai méprifés ! Ah ! qu’ils voudroient bien voir 
Mon rival, comme moi , méprifer leur pouvoir* 
HERMIONE. 

Que m’importe, Seigneur, fa haine ou fa ten- 
drefle ? . 

Allez contre un rebelle armer toute la Grece. 
Rapportez-lui le-prix de fa rébellion. 

Qu’on fafle*de l’Epire un fécond Ilion. 

Allez. Après cela direz-vous que je l’aime? 

O R E S T E. 

Madame , faites plus , & venez-y vous-même. 
Voulez-vous demeuffcr pour ôtage en ces lieux? 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 
Faifons de notre haine une commune attaque. 
HERMIONE. 

Mais, Seigneur, cependant il époufe Andro- 
maque? 

ORESTE. 

Ah, Madame/ 

HERMIONE. 

Songez quelle honte pour nous. 
Si d'une Phrygienne il devenoit l’époux. 
ORESTE. 

Et vous le* haïflez ? Avouez-le , Madame, 
L’amour n’eft pas un feu qu’on renferme en 
une ame , 

Tout nous trahit, la voix , le filence , les yeux , 
Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux. 
HERMIONE. 

Seigneur , je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difcours le venin qui la tue. 
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Toûjours dans mes raifons cherche quelque dé- 
tour , 

Et croit qu’en moi la haine fcft un effort d’amour. 
Il faut donc m’expliquer. Vous agirez enfuite. 
Vous favez qu’en ces lieux mon devoir m’a con- 
duite ; 

Mon devoir m’y retient t & je n’en puis partir , 
Que mon pere, ou Pyrrhus ne m’en falTe fortir. 
De la part de mon pere, allez lui faire entendre. 
Que l’ennemi des Grecs ne peut être fon gendre. 
DuTroyen , ou de moi faites le décider; 

Qu’il fonge qui des deuxil veut rendre ou garder. 
Enfin, qu’il me renvoie, ou bien qu’il nous le 
livre. 

Adieu , s’il y confent, je fuis prête à vous fuivre. 

♦ — ■■■-■-IL. — 'ILJ! » 


C 3 üi, oui, 


G £ N E III. 

ORESTE feul. < 


vous me fuivrez , n’en doute* 
nullement. 

Je vous répons déjà de fon confentement. 

Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne , 
Il n’a devant fes yeux que fa chere Troyenne 
Tout autre objet le blefle, peut-être au- 
joutd hui 

Il n’attend qu’un prétexte à l’éloigner de lui. 
Nous n’âvons qu'à parler. C’en eft fait. Quelle 
joie 

D’enlever à l’Epire une fi belle proie i 


«»• 


3 o A N D R 0 M A Q V E 

Sauve tout ce qui refte & de Trbye, & d’He&or ; 
Garde Ton fils , fa veuve , 8c mille autres encor ; 
Epire , c’eft aiTez qu’Hermione rendue 
Perde à jamais tes bords , ôc ton Prince de vûe. 
Mais un heureux deftin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d’attaits , amour ferme fes yeux. 

» ; "!”J i . 1 J . 1 .. i '■!— jpy ag *« 

SCENE IF. 

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 
PYRRHUS. 

J • 

I E vous cherchois , Seigneur , un peu de 
violence * 

M'a fait de vos raifons combattre la puiflance, 
Je l’avoue ; & depuis que je vous ai quitté , 

J’en ai fenti la force, & connu l’équité. 

J’ai fongé comme vous, qu’à la Grcce , à mon 
pere, 

A moi-même , en\m mot, jedevenois contraire 
Que je relevois Troye, &. rendois imparfait 
Tout ce qu’a fait Achille , & tout ce que j’ai fait. 
Je ne condamne plus un courroux légitime , 

Et l’on vous va, Seigneur, livrer votre vi&ime, 
ORESTE. 

Seigneur , par ce confeil prudent &. rigoureux, 
C’eft acheter la paix du fang d’un malheureux. 
PYRRHUS, 

Oui , mais je veux, Seigneur, l’affurer davan- 
tage. 


* 
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D'une éternelle paix' Hermione eft le gage , 

Je l’époufe. Il fembloit qu’un fpeâacle fi doux 
N’attendît en ces lieux qu’un témoin tel que 
vous. 

Vous y repréfentez tous les Grecs ÔC Ton pere, 
Puifqu’en vous , Ménélas voit revivre fon frere. 
Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J’attens, avec la paix, Ton cœur de votre main. 
O R E S T E , à part. 

Ah! Dieux! 

1 1 . ■ «LL”!g-L-L 1_. B» 

SCENE V. 

PYRRHUS, P H CE N I X. 
PYRRHUS. 

H E bien , Phœnix , l’amour eft-il le 

maître ? 

Tes yeux refufent-ils encor de me connoître? 
PHŒNIX 

Ah ! je vous reconnois , & ce jufte courroux , 
Ainfi qu’à tous les Grecs, Seigneur , vous rend 
à voùs. 

Ce n’eft plus le jouet d’une flamme férvile; 
C’eft Pyrrhus, c’eft le fils le rival d’Achille, 
Que la gloire à la fin ramène fous Tes ioix , 

Qui triomphe deTroÿe une fécondé fois. 
PYRRH US. 

Dis plutôt qu’aujourd’hui commence ma viâoire. 
D’aujourd’hui feulement je jouis de ma gloire , 
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Et mon cœur auffi fier que tu l’as vu fournis. 
Croit avoir en l’amour vaincu mille ennemis. 
Confidere, Phoenix, les troubles que j’évite , 
Quelle foule de maux l’amour traîne à fa fuite; 
Que d’amis , de devoirs j’allois facrifier ; 

Quels périls ... Un regard m’eût tout fait ou- 
blier. 

Tous les Grecs conjurés fondoient fur un rebelle. 
Je trouvois du plaifir à me perdre pour elle. 

P H (E N 1 X. 

Oui , je bénis. Seigneur, l’heureufe cruauté 
Qui vous rend . . . 

PYRRHUS. 

Tu l’as vu comme elle m’a traité. 
Je penfois en voyant là tendrefle alarmée , 

Que fon fils me la dût renvoyer défarmée. 
J’allois voir le fuccès de fes embraflemens , 

Je fl’ai trouvé que pleurs mêlés d’emportemens. 
Sa mifere l’aigrit , 8c toûjours plus farouche , 
Cent fois le nom d’He&or eft forti de fa bouche. 
Vainement à fog fils j'aflurois mon fecours , 

C’eft Heâor, ( difoit-elle , en l’embrafiant toû- 
jours. ) 

Voilà fes yeux, fa bouche, 8c déjà fon audace: 
C’eft lui-même, c’eft toi, cher époùx que j’em- 
brâfle. 

Et quelle eft fa penfée? Attend-elle en ce jour 
Que je lui-laiffe un £ls pour nourrir fon amour ? 
PHŒNIX. 

Sans doute, c’eft le prix que vous gardoit l’in- 
grate : 

Mais laiftez- la r Seigneur. 

PYRRHUS 
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Je vois ce qui la flatte. .*:•& 
Sa beauté la raflure , & malgré mon courroux, 
L’orgueilleufe m’attend encore à fes genoux. 

Je la verrois aux miens , Phoenix, d’un œil tran-l 
quille, . • • i . • ■'î x^ jr ... • * 

Elle eft veuve d’He&or, 6c je' fuis fils d’Achille: 
Trop de haine fépare Andromaque & Pyrrhus, 

P H CE N J X. v_ . -i 

Commencez donc, Seigneur, à ne m’en parler 
plus. .1. 

Allez voir Hermione , & content de lui plaire 
Oubliez à fes pieds jufqu’à votre colere. 
Vous-même à cet hymen venez la difpofer. 

Eft ce fur, un rival , qu’il s’en faut repofer ? 

Il ne l’aime que trop. 

PYRRHUS. « 

Crois-tu , fi je l’époufe , 
Qu'Andromaque en fon cœur n’en fera point ja- 
loufe ? * 

» . P H (E N I X. 

Quoi 1 toûjours Androm*que occupe votre efprit ? 
Que vous importe, ô Dieux! fa joie, ou fou. 
dépit ? 

Quel charme malgré vous vers elle vous attire! 
PYRRHUS. 

Non, je n’ai pas bien dit tout ce qu’il faut lui 
• .> dire. . . > 

Ma colere à fes yeux n’a paru qu'à demi. 

Elle ignore à quel point je fuis fon ennemi* 
Retournons-y. Je veux la brayer à fa vûe , 

Et donner à ma haine une libre étendue. 

Tom, I, C 
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Viens voir tous fes attraits , Phœnix , humiliés. 
Allons. m 

PHŒNIX- 

Allez, Seigneur , vous jetter à Tes pieds. 
Allez , en lui jurant que vorre aine l’adore , < . - 
A de nouveaux mépris 1 encourager encore, 
i': -PYRRHUS. 

Je le vois bien, tu crois que prêt à l'excufer , . 
JMofl cœur court après elle, ôt cherche à s’ap- 
paifer. * * * i • 

PHŒNIX. 

Vous aimez, c’eft affe/. 

' PYRRHUS. 

Moi , l’aimer? Une ingrate 
Qui me hait d’autant plus que mon amour la 
flatte ? 

Sans parens, fans amis, fans efpoir que fur moi ? 
Je puis perdre fon fils, peut-être je le doi. 
Etrangère ... Que dis-je ? Efclave dans l’Epire , 
Je lui donne fon fils , mon ame, mon Efnpire; 
Et je ne puis gagner dans fon perfid#cœur 
D’autre rang que celui 4e fon perfécuteur ? 
Non, non, je l’ai juré, ma vengeance eft cer- 
, taine , 

Il fout bien*une fois juftifier fa haine. 
J’abandonne fon fils. Que de pleurs vont couler! 
De quel nom fa douleur me va- 1 - elle appeller! 
Quel fpe&acle pour elle aujourd’hui fe di- 
fpofe ! 

Elle en mourra , Phœnix & j’en ferai la caufe. 
C’eft lui mettre moi- même’un poignard dans le 
fein. . 
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PH.ŒNI’X. 

Et pourquoi donc en faire éclater le deflein ? 

Que ne confultiez-vous tantôt votre foibleflfe ? ,r T 
. : PYRRHUS, tî-e-; V> 

Je t’entends. Mais,excufe un refte de tendrefle. 
Crains-tu pour ma colcre un fi foible combat? ».' ‘ 

D’un amour qui s’jéteiiit,; c’eft le dernier éclar.I 
Allons. A tes confeils, Phoenix , je «t’abandonne^ 
Faut-il livrer fon filsQ fàuï-îf Iroir Hermione ? 

P H (E N I X. ? ’ 

Oui , voyez -la , Seigneur, & par des vœux fou* 

'.-'..mis,'-.; v’ V l-, / j Z'.i 0 

Proteftez-lui ... 3 o ’ = v..- h- mil» J 

-. PYRRHUS. rro> 

■ ■ '< Faifons tout ce que j’ai promis» J 

v- ■; . 7 * ; .T 


A ‘ C T 'E i îï 


SCE NE P. R E Al 1ERE. ': î 

I1L fliJÊ A. t- .4 \ I r Ol 

O R E S T Ë , ‘ P Y t A D E. . 

: ... r .■ .* ii i.-I 

- X 

P Y L A D E. ' 

9 -i .■■.••• va . ot.--.*. «•»* * î • p . *t 

M r .* ■ ; ; i * •*/ ’ ViMf 

Odér&-d6hc , Seigneur , cette fureur ex- 
trême. 1 r ;'’ 

Je ne vouÿcénnois plus. Vous n’êtes plus vous- 
rpême, '• 11 -t i ' A . 7 

C z 
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OR ESTE. 

Non , tes confeils ne font plus de faifon , 
Pylade ; je fuis las d'écouter la raifon. 

C’elt traîner trop long-tems ma vie 8c mon fup- 
plice , 

Il faut que je l’enleve ou bien que je périfle ; 

Le deflein en eft pris , je le veux achever. 

Oui , je le veux. 

: PYLADE. : . . 

Hé bien , il la faut enlever , 

J’y. confens. Mais fongez cependant où vous êtes. 
Que croira-t-on de vous à voir ce que vous faites ? 
Diflimulez, calmez ce tranfport inquiet. 
Commandez à vos yeux de garder le fecret. 

Ces gardes , cette Cour , l’air qui vous environne , 
Tout dépend de Pyrrhus , 8c fur tout d'Hermione. 
A fes regards ftir- rôtit cachez votre courroux. 

O Dieux ! en cet état pourquoi lâ chei chiez- vous? 
1 OR ESTE. 

Que fçais- je? de moi-même étois-je alors le maître? 
La fureur m’emportoit , 8c je venois peut-être 
Menacer à la fois l'ingrate 8c fon amant. 

... • PYLAD E. 

Et quel étoit le fru’t de votre emportement ? 
ORESTE. 

Et quelle ame , dis moi , ne ferqp: éperdue 
Du coup dont ma raifon vient d'être confondue X 
Il époufe , dit-il» Ileimione demain. 

Il veut pour m’honorer la tenir de ma main. 

Ah ! plu tôt cette main dans le fang du barbare 
PYLADE. 

Vous l’accufez; Seigneur, de ce deftin bizaze: 
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Cependant tourmenté de fes propres defleins , 

Il efl peut-être à plaindre autant que je vous 
plains. 

ORESfE. . . . 

Non , non, je le connois, mon défefpoif le flatte. 

Sans moi, fans mon amour, il dédaignoit l’ingrate. 

Ses charmes jufques-là n’avoient pu le toucher. 

Le cruel ne la prend que pour me l’arracher. 

Ah , Dieux! c’en étoit fait. Hermione gagnée 
Pour jamais de fa vûe alloit être éloignée , 

Son cœur entre l’amour St le dépit confus. 

Pour le donner à moi n’attendoit qu’un refus. 

Ses yeux s’ouvroient, Pyiade, ell.eécoutoit Orefle, 

Lui parloit, le plaignoit. Un mot eût fait le refie. 

P Y L A D E. 

Vous le croyez. 

O R E S T E. 

Hé quoi! ce courroux enflammé 
Contre un ingrat . . . 

PYLADE. 

Jamais il ne fut plus aimé. 
Penfez-vous , quand Pyrrhus vous i’auroit ac- 
cordée , 

Qu'un prétexte tout prêt ne l’eût pas retardée ? 

M’en croirez-vous ? LafTé de fes trompeurs attraits, • 
Au lieu de l’enlever, fuyez-la pour jamais. 

Quoi! votre amour fe veut charger d’une furie. 

Qui vous détellera , qui , toute votre vie 
Regrettant un hymen tout prêt à s’acheve*. 

Voudra . . . 

ORESTE. 

C’efl pour cela que je veux l’enlever. 

C 3 

i 
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Tout lui rifoit, Pylade; 8c moi, pour moq par-' 
tage , 

Je n’emporterois donc qu’une inutile rage? 

J’irois loin d’elle encor, tâcher de l'oublier? 
Non, non* à mes tourmensje veux PafTocier. 
C’eft trop gémir tout i'eul. Je fuis las qu’on me 
plaigne. 

Je prétends qu’à mon tour l’inhumaine me craigne. 
Et que fes yeux cruels à pleurer condamnés : 

Me rendent tous les noms que je leur ai donnés. 
LYLADL 

Voilà donc le fuccès qu’aura votre ambaflade. 
Orefte, ravilïeur! 

,>i.i ..... OR ESTE. 

Et qu’importe , Pylade? 

Quand nos Etats vengés jouiront de mes foins , 
L’ingrate de mes pleurs jouira-r-elle moins? 
Eit'-que me fervir3 que la Grece m’admire. 

Tandis que je ferai la fable de l’Epire? 

Que veux-tu? Mais s’il faut ne te rien déguifer, 
Mqq innocence enfin commence à me pefer. 

Jene fçais, de tout tems, quelle injufte puilfance 
Laiiïc le crime en paix 8c pourfuit l’innocence. 

* Deiquelque part für moi que je tourne les yeux, 

• Je ne vois que malheurs qui condamnent les 
Dieux. 

Méritons leur courroux, juftifions leur haine. 

Et que le fruit du crime en précédé la peine. 

Mais toi, par quelle erreur veux-tu toûjours fur 

toi 

Détourner un courroux qui ne cherche que moi? 
Aflîsz & trop long- teins mon amitié .t'accable. 
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Evite un malheureux, abandonne un coupable: 
Cher Pylade, crois-moi, ta pitié te féduit, 
Laifle-moi des périls dont j’attens tout le fruit. 
Forte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m’aban- 
donne. 

Va-t-en. 

PYLADE. . . . 

Allons, Seigneur, enlevons Hérmione. 
Au travers des périls un grand cœur fe fait jour* 
Que ne peut l’amitié conduite par l’amour ? 
Allons de tous vos Grecs encourager le zele. 
Nos vailfeaux font tout prêts, ÔC le vent nous 
appelle. , 

Je fçais de ce palais tous les détours obfcurs. 
Vous voyez que la mer en vient battre les murs; 
Et cette nuit fans peine une fecrete voie 
Jufqu'en votre vaiffeau conduira votre proie. 

O R E S T E. 

J’abufe ,'cher ami, de ton trop d'amitié: 

Mais pardonne à des maux dont toi feul as piti£ 
Excufe un malheureux , qui perd tout ce qu’il 
a me ; 

Que tout le monde hait, & qui fe hait lui-même. 
Que ne puis-je à mon tour , dans un fort plus 
heureux, . . 

’ PYLADE. 

Diflîmulez, Seigneur, c’eft fout ce que je veux.’ 
Gardez qu’avant le coup votre deffein n’éclate. 
Oubliez jufques-là qu’Hermione eft ingrate. 
Oubliez votre amour. Elle vient , je la voi. 

O R E S T E. 

Va-t-en. Réponds-moi d’elle t Sc je réponds 
de moi. 
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* < ! LJLLÜ ■ 1 -«SLSX— S ■■! ' .« » 

SCENE IL 

* « • 

HERMIONE, ORESTE, CLEONE. 
O RESTE. 

H É bien, mes foins vous ont rendu votre 
conquête. 

J’ai vu Pyrrhus , Madame , 8t votre hymen s’ap- 
prête. 

HERMIONE. 

On le dit; 8c de plus, on vient de m’aflurer , 
Que vous ne me cherchiez que pour m’y préparer. 
ORESTE. 

Et votre ame à fes vœux ne fera pas rebelle ? 
HERMIONE. 

Qui l’eût cru , que Pyrrhus ne fut pas tltfidelle ? 
Que fa flamme attendait fi tard pour éclater? 
Qu’il reviendtoit à moi, quand je lallois quitter? 
Je veux croire avec vous qu’il redoute la Grèce, 
Qu’il fuit fon intérêt plutôt que fa tendrefle ; 
Quç mes yeux fur votre ame étoient plus abfolus. 
ORESTE. 

Non, Madame, il vous aime, 8c je n’en doute plus. 
Vos yeux ae font- ils pas tout ce qu’ils veulent 
î ' . . faire ? 1 j - 

Et vous ne vouliez pas, fans doute, lui déplaire. 
HERMIONE. 

Mais que puis-je , Seigneur ? On a promis ma foi. 
JLui iavirai-je.ua bien qu’il ne tient pas de moi? 
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L'amour ne réglé pas le fort d’une Princefle , 

La gloire d’obéir elt tout ce qu’on nous laiffe: 
Cependant je partois , & vous avez pu voir 
Combien je relâchois pour vous de mon devoir. 
ORESTE . - 

Ah (.que vous faviez bien, cruelle . . . Mais , Ma- 
dame , 

Chacun peut à fon choix difpofer de fon ame , 
La votre étoit à vous. J’efpérois. Mais enfin , 
Vous l’avez pû donner fans me faire un larcin. 
Je vous accufe aufli bien moins que la fortune. 
Et pourquoi vous lalTer d'une plainte importune? 
Tel ell votre devoir, je l’avoue; & le mien 
Eft de vous épargner un fi trille entretien. 



S C E N E 1 1 1. 
‘HëRMIONE, cleone. 
HE RM 10 NE. 


defte ? 

CLEONE. 

La douleur qui fe tait n’en ell que plus funefte. 
Je le plains d’autant plus, qu’auteur de fon ennui. 
Le coup qui l’a perdu n’eft parti que de lui. 
Comptez depuis quçl tems votre hymen fe pré- 
pare : 

Il a parlé , Madame , St Pyrrhus fe déclare. 


Digitized by Google 


• 4* ANDROMAQUE 

HERMINE. 

Tu crois que Pyrrhus craint? Et que craint-il 
encor ? 

Des peuples , qui dix ans, ont fui devant He&or i 
Qui cent fois, effrayés de l’Abfence d’Achille, 
Dans leur vaiffeaux brulans ont cherché leur afyle ; 
Et qu’on verroit encor , fans l’appui de fon fils. 
Redemander Hélene aux Troyens impunis? 
Non, Cléone , il n eli point ennemi de lui-même: 
Il veut tout ce qu’il fait, & s'il m’époufe, il 
m’aime. 

JVIais qu’Orefte à fon gré m’impute fes douleurs 
N’avons-nous d’entretien que celui de fes pleurs 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chere Cléone 
Conçois-tu les tranfports de l’heureufe Hermione 
Sais-tu quel eft Pyrrhus? T’es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits. Mais qui les peut com- 
pter ? 

Intrépide , St par-tout fuivi de la viâoire , 
Charmant, fidele enfin, rien ne manque à (a gloire. 
Songe . . . 

CLEONE. 

Diflîmulez. Votre rivale en pleurs,. 
Vient à vos pieds, fans doute, apporter fes dou- 
leurs. 

HERMIONE. 

Dieux! Ne puis-je à ma joie abandonner mon ame! 
Sortons. Que lui dirois je ? 
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.* i * • , 

SCENE IV, 

ANDROMAQUE, HERMIONE, 
CLEON E, CEPHISE. 

ANDROMAQUE. 

CD * V 

fuyez-vous. Madame? 

N’eft-ce point à vos yeux un fpeâacle alliez doux, 
Que la veuve d’Heélor pleurante à vos genoux?- 
Je ne viens point ici par de jaloufes larmes , 
Vous envier un cœur qui fe rend à vos charmes. 
Par une main cruelle, hélas ! j'ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendoient s’adrefler. 
Ma flamme par lle&or fut jadis allumée , 

Avec lui dans la tombe cllfe s’eft enfermée ; 
Mais il me refie un fils. V ous faurez quelque jour t 
Madame , pour un fils jufqu’où va notre amour : 
Mais vous ne faurez pas, du moins je le fouhaite, 
En quel trouble mortel fon intérêt nous jette , 
Lorlque dé tant de biens, qui pouvoienc nous 
■'flatter, ' 

C’efl le feul qui nous relie, 8t qu’on veut nous 
l’ôter. 

Hélas! lorfque, lafles de dix ans de mifere , 

X-es Troyens en courroux menaçoient notre mere, 
J’ai fû de mon He&or lui procurer l’appui; 

Vous pouvez fur Pyrrhus ce que j’ai pû fur lui. 
Que craint-on d’un enfant qui furvit à fa perte/ 
LaifTez-moi le cacher en quelque Isle déferre. 


Digitized by Google 


• \ 

44 ANDROMAQUE 

Sur les foins de fa mere on peur s’en aflurer , 

Et mon fils avec moi n'apprendra qu’à pieu-* 
re r. 

HERMIONE, 

Je conçois vos douleurs ; mais un devoir auftere , 

Quand mon pere à, parlé, m’ordonne de me 
taire : 

C’eft lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 

S’il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux que 
vous ? 

Vos yeux affez long-tetns ont régné fur fon ame , 

Faites-le prononcer, j’y foufcrirai, Madame. 


SCENE K 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 
ANDROMAQUE. 



Uel mépris la cruelle attache à fes refus ! 

CEPHISE. 

Je croirois fes confeils , & je verrois Pyrrhus. 
Un regard confondroit Hermione & la Grece .. . 
Mais lui- même il vous cherche. 
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♦ ■ »'■■■■■■■■— LEU L 

SCENE EL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHŒNIX, 
CEPHISE. 

t PYRRHUS, à Phœnix. 

v o U' donc eft la Princefle ? 
Ne m’avois-tu pas dit qu’elle étoit en ces lieux? 
PH CE N I X. 

Je le croyois. 

ANDROMAQUE, à Cephife. 

Tu vois le pouvoir de mes yeux. 

• . PYRRHUS. 

Que dit-elle , Phœnix ? 

ANDROMAQUE. 

Hélas ! tout m’abandonne. 

PHŒNIX. 

Allons, Seigneur, marchons fur les pas d’Her- 
mione. 

CEPHISE. 

Qu’attendez' vous ? Forcez ce filence obftiné. 

ANDROMAQUEt 
Il a promis mon fils. 

CEPHISE. 

Il ne l’a pas donné. 
ANDROMAQUE. 

Non , non, j’ai beau pleurer, fa mort eft réfoiue. 

PYRRHUS. 

Daigne- t-elle fiir nous tourner au moins la vûe ? 

v 
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Quel orgueil ! 

AND RO MA QUE. ** 

Je ne fais que l’irriter encor. 

Sortons. 

PYRRHUS. . .“ i I 

Allons aux Grecs livrer le fils d’He&or. 
ANDRO.VlAQUEy; 

Ah! Seigneur, arrêtez. Que prétendez vous faire? 

Si vous livrez le fils, livrez leur donc la mere. « 
Vos fermens m'ont tantôt juré tant d’amitié; 
Dieux! Ne pourrai-je au moins toucher vocre- 
pitie ? .... . 

Sans elpoir de pardon m’avez-vous condamnée 
PYRRHUS.' 

Phœnix vous le dira , ma parole eft donnée. 

ANDROMAQÜE. * 

Vous qui braviez pour moi rant de périls divers ? 

• PYRRHUS. 

J*érois aveugle alors , mes yeux fe font ouverts. 

Sa grâce à vos defirs pouvoir être accordée ; 

Mais vous ne l’avez pas feulement demandée* 

C’en eft fait. 

ANDROMAQÜE. - 
Ah ! Seigneur , vous entendiez aflez 
Des foupirs , qui craignoient de fe voir repouifez. 
Pardonnez à l’éclat d’une illuftre fortune ,' ! L * 

Ce refte de fierté, qui craint d’être importune. 
Vous ne l’ignorez pas ; Andromaque , fans vous, 

N auroit jamais d’un maître embrafte les genoux. 

* . PYRRHUS." ; , r.cn ; r ‘À 
Non , vous me haïflez, St dans le fond de l’ame, 
Vous .craignez de devoir quelque chofe-à -mai- 

fiâme.* * 
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Ce fils même , ce fils l'objet de tant de foins ï 
Si je l’avois fauvé , vous l’en aimeriez moins ; 

La haine, le mépris, contre moi tout saifemble. 
Vous me haïifez plus que tous les Grecs enfemble. 
Jouilfez à loifir d’un Jfî noble courroux. 

Allons , Phœnix. 

ANDROMAQUE 

Allons re,oindre mon époux, 

CEPHISE, . , • 

Madame . . . 

ANDROMAQUE. 

Et que veux-tu que je lui dife encore ? 
Auteur de tous mes maux, crois tu qu’il les ignore? 
Seigneur, voyez l’état où vous me réduiiéz. 

J’ai vu mon pere mort, & nos murs embrafés: 
J’ai vu trancher les jours de ma famille entière , 
Et mon époux fanglant traîné fur la poufliere , 
Son fils feul avec moi réfervé pour les fers. 

Mais que ne peut un fils ! Je refpire , je fers. 

J’ai fait plus. Je me fuis quelquefois confolée 
Qu ici plutôt qu’aillcurs le fort m’eût exilée; 
Qu’heureux dans fon malheur, le fils de tant de 
* Rois , 

Puifqu’il devoit fervir, fût tombé fous vos loix. • . 
J’ai cru que fa prifon deviendroit fon afyle. 

Jadis Priam fournis fut refp*e&é d’Achille.' 
J’attendois de fon fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cherHeûor, à ma crédulité. 

Je n’ai pu foupçonner ton ennemi d’un crime ; 
Malgré lui même enfin je l’ai cru magnanime. 
Ah * s’il l’étoit aifez , pour nous laifiér du moins 
Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes foins ; 
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Et que finiflant-là fa haine St nos miferes , 

Il ne féparàt point des dépouilles fi cheres! 

PYRRHUS. 

Va m’attendre , Phoenix. 

i 

4* il " . " " g — . ■ ! 

SCENE VIL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CEFHISE. 
PYRRHUS. 

TMT 

JL y JA» Adarn'e , demeurez, 

On peut vous rendre encor ce fils que vous pleu- 
rez. 

Oui , je fens à regret , qu’en excitant vos larmes , 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes. 
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais , Madame , du moins tournez vers moi 
les yeux. 

Voyez fi mes regards font d’un Juge févére, 

S’ils font d un ennemi qui cherche à vous dé- 
plaire. • « 

.Pourquoi me forcez- vous vous-même à vous 
trahir ? 

Au nom de votre fi H , celions de nous haïr. 

A le fauver enfin , c’eft moi qui vous convie. 
Fadt-il que mes foupirs vous demandent fa vie ? 
Faut-il qu’en fa faveur j’embralic vos genoux ? 
Pour la derniere fois , fauvez-le , fauvez-vous. 
Je fçais de quels fermens je romps pour vous les. 
; chaînes ; . . .. 

Combien 
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Combien je vais lur moi faire éfclater de haines. 

Je renvoie Hermione, & je mets fur fon front, 
Au lieu de ma couronne , un éternel affront. 

Je vous conduis au Temple, où fon hymen s’ ap- 
prête ; - j ^ , - u >.i I 

Je vous ceins du Bandeau préparé pour fa tête: 
Mais ce n’eft plus, Madame, une offre à dédai- 
gner. '* 

Je vous le dis , il faut ou périr ,- ou régner. - ^ 
Mon cœur défefpéré d’un an d’ingratitude. 

Ne peut plus de fon fort fouffrirTincertitude. \ 
C’eft craindre , menacer ôt gémir trop long-tems: 

Je meurs fi je vous perds, mais je meurs fi j’at 4 
rens. 

Songez-y, je vous laiffe; & je viendrai vous 
prendre ' 

Pour vous mener au Temple, où ce fils doit 
m’attendre; ; 

Et là vous me verrez fournis , ou furieux , 

Vous couronner, Madame, ou le perdre à vos 
yeux. 

* — 1 " ■ -■ 11 1 » 

S C E N E V 1 1 1 • ' 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 
CEPHISE. 

TT •* . ' ■ 

I E vous l’avois prédit , qu’en dépit de la j 
W Grece , 

De, votre fort encor vous feriez la maîtreffe. 

Tom. J. D 
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ANDROMAQUE. • > 

Hélas ! de quel effet te* difcours font fuivis ! 

Il ne me reftoit plus qu'à condamner mon fils. 
CE PUIS F. 

Madame , à votre époux c’eft être affez fidelle , 
Xcop de vertu pourroit vous rendre criminelle ; 
Lui-même il porteroit votre arae à la douceur. 

ANDROMAQUE. 

Quoi / je lui donnerois Pyrrhus pour fucceffeur? 
CEP H I SE. 

Ainfi le veut fon fils , que les Grecs vous raviA 
fenr. 

Perrfez-vousqu’après tout, fes mânes en rougif- 
fent ? 

Qu’il méprisât. Madame, un Roi viâorieux , 
Qui vous fait remonter au rang de vos ayeux , 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs 
en colere ; 

Qui ne fe fouvient plus qu’ Achille éroitfon pere. 
Qui dément fes exploits , & les rend fuperfius ? 

ANDROMAQUE. 

Dois je les oublier, s’il ne s’en fouvient plus ? 
Dois-je oublier Heéfor privé de funérailles , 

Et traîné fans honneur autour de nos murailles ? 
Dois-je oublier fon pere à mes pieds renverfé, 
Enfanglantant T Autel qu’il tenoit embraffé ? 
Songe , fonge , Cephile , à cette nuit cruelle , 
Qui- fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 
Figure-toi Pyrrhus les yeux étincelans , 

Entrant à la lueur de nos palais brûlans , 

Sur tous mes freres morts fe faifânt un paflage , 
Et de fang tout couvert échauffant le carnage. S 
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Songe aux cris des vainqueurs , fonge aux cri| 
des mourans , 

Dans ia flamme étouffés , fous le fer expirant 
Peins toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 
Voilà comme Pyrrhus vint s’offrir à ma vue : * 
Voilà par quels exploits il fut fe couronner: ; 

Enfin voilà l’époux que tu me veux donner. 
Non, je ne ferai point complice de ces crimes. 
Qu’il nous prenne , s’il veut, pour dernieres vi- 
&imes , ' / ; • * v 

Tous mes reffentimens lui feraient affervis*. 
CEPH ISE. 

Hé bien , allons donc voir expirer votre fils. 
On n’attend plus que vous. Vous frémiffez , Ma- 
dame? * 

ANDROMAQUE. 

Ah ! de quel fouvenir viens-tu frapper mon araeî 
Quoi , Cephife , j’irai voir expirer encor 
Ce fils, ma leule joie , ôt l'image d’Heôor ? 1 

Ce fils que de fa flamme il me laiffa pour gage? 
Hélas ! je m’en fouviens ; le jour quefon courage 
Lui fit chercher Achille , ou plutôt le trépas ; 
11 demanda fon fils , 8t le prit dans fes bras : 
Chere époufe (dit-il, en effuyant mes larmes ) 
J’ignore quel fuccès le fort garde à mes armeS j 
Je te laide mon fils pour gage de ma foi,* 

S’il me perd , je prétens qu’il me retrouve en toi. 
Si d’un heureux hymen la mémoire t’eft cherté. 
Montre au fils à quel point tu cnériffois lepere. 
Et je puis voir répandre un fang fi précieux? 

Et je iaille avec lui périr tous les ayeux ? 

Roi barbare l faut-il que mon crime l’ entrain*.? 

D z 
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$i je te hais , eft-il coupable de ma haine ? 
T’a-t-il de tous les fiens reproché le trépas ? 
S’eft-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne fenc 
pas ? 

Mais cependant , mon fils, tu meurs , fi je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé fur ta tête. 

Je l’en puis détourner , & je t’y vais offrir; 
Non , tu ne mourras point , je ne le puis fouf- 
frir. 

Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chere Cephife, 
t Va le trouver pour moi. 

CEPHISE. 

Que faut-il que je dife ? 
ANDROMAQUE. - 
Dis-lui que de mon fils l’amour eft affez fort.. . 
Crois-tu que dans fon cœur il ait juré fa mort ! 
L’amour peut-il fi loin pouffer fa barbarie ? 
CEPHISE. 

Madame , il va bientôt revenir en furie. 

ANDROMAQU E. 

Hé bien , va l affurer . . . 

CEPHISE. 

De quoi* de votre foi? 
ANDROM AQUE. 

Hélas ! pour la promettre eft elle encore à moi? 
O cendres d’un époux ! ô Troyens ! ô mon pere! 
O mon fils ! que tes jours coûtent cher à ta mere ! 
Allons. 

CEPHISE. 

Où donc , Madame? & que réfolvez- vous? 
ANDROMAQUE. 

Allons fur fon tombeau confulter mon époux. 
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l V. 


SCENE PREMIERE . 

ANDROMAQUE, CEPHISE.. ^ 

I CEPHISE. 

À JL ‘ 

■AJJL.H1 je n’en doute point, C’eft votre époux ^ 
Madame , 

C’eft He&or qui produit ce miracle en votre 
ame. * . 

II veut que Troye encor Ce puifle relever , 

Avec cet heurenx fils qu’il vous fait conferver. 
Pyrrhus vous l’a promis. Vous venez de l’enten- 

• dre. 

Madame , il n’attendoit qu’un mot pour vous 
le rendre. 

Croyez en fes tranfports; pere , fceptre, alliés ; 
Content de votre cœur , il met tout à vos pieds. 
Sur lui , fur tout fon peuple if vous rend fou- 
veraine. 

Eft-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs plein d’un noble courroux,' 
Le foin de votre fils le touche autant que vous 
Il prévient leur fureur, il lui laifle fa garde. 
Pour ne pas l’expofer lui-même il fe hafarde. 
Mais tout s’apprête au Tegjple , & vous avez 
promis . . . 

D } 
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ANDROMAQUE. 

Oui , je m’y trouverai. Mais allons voir mon fil* „ 
CEPHISE. 

Madame, qui vous p relie ? Il fuffit que fa vue 
Déformais à vos yeux ne foit plus défendue. 

Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés. 

Et vos embraflemens ne feront plus comptés. 
Quel plaifir d’élever un enfant qu’on voit croître, 
Mon plus comme un efclave élevé pour fon maî- 
tre , M 

Mais pour voir avec lui renaître tant de Rois/ 

, ' ANDROM AQU%. • 

Cephife , allons le voir pour la derniere fois. 

' r .. CEPHISE. 

Que dites-vous ? à Dieux ! 

ANDROMAQUE. 

O ma chere Cephife ! 
Cen’eft point avec toi que mon cœur fe déguife. 
Ta foi dans mon malheur s’elt montrée à mes 
yeux; ' > ; 

Mais j’ai cru qu’à mon tour tu me connoilfois 
mieux. ' *' 

Quoi donc ! as-tu penfé qu’Andromaque infi- 

'*•«<- - j délié - • 

Pût trahir un époux qui croit revivre en elle ; 

Et que de tant de morts réveillant la douleur. 

Le foin de mon repos me fît troubler le leur. 
Eft-ce là cette ardeur tant promife à fa cendre ? 
Mais fon fils péiiffoit , il l’a fallu défendre. 

Pyrrhus en m’époufant s’en déclare l’appui , 

IP fuffit. Je veux bien m’en reposer fur lui. 

Je fçais quel eft Pyrrhus. Violent , mais fincere , 
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Cephife, il fera plus qu’il n-’a promis de faire. 

Sur le courroux des Grecs je m’en repofe encor; 
Leur haine va donner un pere au fils d’He&or. ' 
Je vais donc, puifqu'il faut que ie me facrifie , 

A durer à Pyrrhus le refte de ma vie. » 

Je vais , en recevant fa foi lùr les Autels, 
L'engager à mon fils par des nœuds immortels ; 
Mais aufli tôt ma main , à moi feule funefte , 

D 'une infidelle vie abrégera le relie ; 

Et fauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
A Pyrrhus, à mon fil* , à mon époux, à moi* 
Voilà de mon amour l’innocent ftratagême : 
Voilà ce qu’un époux m’a commandé lui-même. 
J’irai feule rejoindre He&or ÔC mes ayeux. 
Céphife , c’eft à toi de me fermer les yeux. 

C E P H I S E. 


Ah! ne prétendez pas que je puifle furvivre... 

ANDROMAQUE. 

Non, non, je te défends, Cephile, de me fui- 
vre; . . 

Je confie à tes foins mon unique tréfor, 

Si tu vivois pour moi , vis pour le fils d’He- 
. âor. 

De l’efpoir des Troyens feule dépofiraire ; 

Songe à combien de Rois tu deviens nécefiaire. 
Veille auprès de Pyrrhus. Fais lui garder fa fot: 
S’il le faut, je confens qu’on lui parle de moi. 
Fais lui valoir l’hymen où je me fuis rangée ; 

Dis lui, qu’avant ma mort je lui fus engagée , 
Que fes reflentimens doivent être effacés; 

Qu’en lui lailfant mon fils , c’eft l eftimer affez. 
Fais connoître à mon fils les' héros de fa race, 

D 4 
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Autant que tu pourras , conduis-le fur leur 
trace. . r 

Dis-lui, par quels exploits leurs noms ont éclaté 
Plutôt ce qu’ils ont fait, que ce qu'ils ont été ; 
Parle-lumous les jours des vertus de fon pere ; 
Et quelquefois auflî parle-lui de fa mere. 

• Mais qu’il ne fongeplus, Cephife, à nous ven- 
ger , 

Nous lui laiflons un maître , il le doit ménager. 
Qu’il ait de fes ayeux un fouvenir modefle , 

Il eft du fang d’He&or, mais il en eft le refte ; 
Et pour ce relie enfin , j’ai moi-même en un 
jour 

Sacrifié mon fang , ma haine St mon amour. 

, CEPHISE. 


Hélas! 

ANDROMAQUE. 

Ne me fuis point , fi ton cœur en alarmes 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes lar- 
mes. 

On vient. Cache tes pleurs , Céphife , St fou- 
viens-toi 

Que le fort d’Andromaque eft commis à ta foi. 
C’eft Hermione. Allons , fuyons fa violence. 


* * * * 

* ¥ * 

* * 

¥ 
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TRAGEDIE. ' 

SCENE IL 

HER MI ONE, CLEONE. 
CLEONE. 

w 

JL ^ On , je ne puis aflez admirer ce fîlence : 
Vous vous rai fez , Madame, ôt ce cruel mépris 
N’a pas du moindre trouble agité <vos efprits ! 
Vous foutenez en paix une fi rude attaque , 
Vous qu’on voyoit frémir au feul nom d’Andro- 
maque ! 

Vous qui fans défefpoir ne pouviez endurer 
Que Pyrïhus d’un regard la voulût honorer ! 

Il l'époufe. Il lui donne avec fon diadème , 

La foi , que vous venez de recevoir vous-même: 
Et votre bouche encor muette à tant d'ennui , 

N’a pas daigné s’ouvrir pour fe plaindre de lui ? 
Ah! que je crains. Madame , un calme fi funefte! 
Et qu’il vaudroit bien mieux .. . 

HEPvMIONE. 

Fais-tu venir Ore fie? 

CLEONE. 

Il vient, Madame, il vient , 8c vous pouvez ju- 
ger , 

Que bientôt à vos pieds il alloit fe ranger. 

Prêt à fervir toûjours fans efpoir de falaire , 
Vos yeux ne font que trop allurés d& lui plaire. 
Mais il entre. 
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SCENE 1 1 L 

HERMIONE, ORESTE, CLEONE. 
ORESTE. 

A 

-<Ol-H! Madame , eft-il vrai qu’une fois 
Orefte en vous cherchant obéiffe à vo* loix ? 

Ne m’a t-on pas flatté d’une faillie efpérance ? 
Avez* vous en effet fouhaité ma préfence? 
Croirai-je que vos yeux à la fin déformés , 
Veulent . . . 

HERMIONE. 

Je veux fçavoir, Seigneur , fi vous m’aimez. 

ORES T E. 

Si je vous aime ? O Dieux ! mes fermens , mes 
parjures , 

Ma fuite, mon retour, mes refpeâs , mes in- 
- jures % 

Mon défefpoir, mes yeux de pleurs toûjours no- 
yés, 

Quels témoins croirez-vous, fi vous ne les cro- 
yez ? 

HERMIONE. 

Vengez-moi, je crois tout. 

ORESTE. 

Hé bien , allons , Madame , 
Mettons endore un coup toute la Grece en flâ- 
me, -> - • • 

Prenons , en fignalant mon bras &. votre nom > 
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Vous, la place d'Héléne , 8c moi d’Agamemnon. 
De Troye en ce pays réveillons les miferes , 

Et qu’on parle de nous ainfi que de nos peres. 
Partons , je fuis tout prêt. « 

HERMIONE. 

Non , Seigneur , demeurons. 
Je ne peux pas fi loin porter de tels affronts. 
Quoi ! de mes ennemis couronnant l’infolence , 
J’irois attendre ailleurs une lente vengeance ; 

Et je m'en remettrois au deftin des combats , 
Qui peut être à la fin ne me vengeroit pas ? 

Je veux qu'à mon 'départ toute l’Epire pleure ; 
Mais fi vous me vengez , vengez-moi dans une 
heure. 

Tous vos retardemens font pour moi des refus. 
Courez au. Temple. Il faut immoler . . . 

O R E S T E. 

•_ Qui? 

HHRMIONE. 

Pyrrhus. 

> ORESTE. 

Pyrrhus , Madame ? 

, HERMIONE. 

Hé quoi ! votre hainq chancelle ? , 
Ah ! courez , & craignez que je ne vous rap- 
pelle. 

N’alléguez point des droits que je veux oublier; 
Et ce n'elt pas à vous à le juftificr. 

ORESTE. 

Moi , je l’excuferois ? Ah / vos bontés J Ma- 
dame , 

Ont gravé trop avant fes crimes dans mon ame. 



6o ANDROMAQUE 
Vengeons- nous , j’y confens. Mais par d’autres 
chemins. 

Soyons Tes ennemis , 6c non fes aflâfllns. 

Faifons de fa ruinemne jufte conquête. 

Quoi ! pour réponfa aux Grecs porterai-je fa 
tête ? 

Et n’ai- je pris fur moi le foin de tout l’Etat, 
Que pour m'en acquitter par un atraffinat ? 
Souffrez, au nom des Dieux , que la Grece s'ex- 
plique , 

Et qu’il meure chargé de la haine publique. 
Souvenez-vous qu'il régné , 6c qu’un front cou- 
ronné ... 

H E R M I O N E. 

Ne vous fufïït-ii pas que je l’ai condamné ? 

Ne vous fuffit-il pas que ma gloire oifenfée 
Demande une viâime à moi feule adreflee ? 
Qu’Hermione eft le prix d’un tyran opprimé , 
Que je le hais enfin , autant que je l’aimai ? 

Je ne m’en cache point , l’ingrat m’avoit fu plaire ; 
Soit qu’ainfi l’ordonnât mon amour ou mon pere. 
N’importe. Mais enfin, réglez- vous là-deflus , 
Malgré mes vœux. Seigneur , honteufemcnt dé- 
Çus, , 

Malgré la jufle horreur que fon crime me donne 
Tant qu’il vivra , craignez que je ne lui par- 
donne. 

Doutez jufqu’à fa mort d’un courroux incertain , 
S’il ne meurt aujourd’hui , je puis l’aimer demain. 

• O R E S T E. 

Hé bien , il faut le perdre , 6c prévenir fa grâce. 
Il faut . . . Mais cependant , que faut-il que je 
fafle ? 

-i 
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Comment pais-je fi-tôt fervir votre courroux ? 
Quel chemin jufqu’à lui peut conduire mes coups? 
A peine fuis-je encore arrive dans l’Epirc , 

Vous voulez par mes mains renverfer un Empire.' 
Vous voulez qu’un Roi meure, St pour foo 
châtiment , 

V ous ne donnez qu’un jour , qu’une heure , qu’un 
v moment. 

Aux yeux de tout fon peuple, il faut que je 
l’opprime; 

Laiflez-moi vers l'Autel conduire ma viôime. 

Je ne m’en défens plus , ÔC je ne veux qu’aller 
Reconnoître la place où je dois l’immoler. 

Cette nuit, je vous fers, cette nuit je l’attaque; 
H ER M ION E. 

IVÎais cependant ce jour il époufe Andromaque, 
Dans le Temple déjà le trône eft élevé , 

IVIa honte confirmée, St fon crime achevé. 
Enfin , qu’attendez-vous ? il vous offre fa tête. 
Sans Garde , fans défenfe il marche à cette fête. 
Autour du fils d’He&or il les fait tous ranger , 

Il s’abandonne au bras qui me voudra venger : 
V oulez-vous malgré lui prendre foin de fa vie ? 
Armez avec vos Grecs, tous ceux qui m’ont 
fui vie. 

Soulevez vos amis. Tous les miens font à vous. 

Il me trahit , vous trompe , St nous méprife tous. 
Mais quoi? Déjà leur haine eft égale à la mienne. 
Elle épargne à regret l’époux d’une Troyenne. 
Parlez. Mon ennemi ne vous peut échapper , 
Ou plutôt il ne faut que les laiffer frapper. 
Conduifez , ou fuivez une fureur fi belle. 
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Revenez tout couvert du fang de l’infidelle. 

Allez , en cet état foyez fûr de mon cœur. 

0%. ESTE. 

Mais , Madame, longez . . . 

* HER Ml ONE. 

Ah ! c'en eft trop , Seigneur, 
Tant de raifonnemens offenfent ma colere. 

J’ai voulu vous donner les moyens de me plaire , 
Rendre Orefte content mais enfin , je vois bien 
Qu’il veut toûjours fe plaindre , ôt ne mériter rien. 
Partez. Allez ailleurs vanter votre confiance. 

Et me laifiez ici le foin de ma vengeance. 

De mes lâches bontés mon courage efi confus , 
Et c’efi trop en un jour efiuyer de refus. 

Je m’en vais feule au Temple, où leur hymen 
s’apprête , . ' • . 

Où vous n'ofez aller mériter ma conquête. 

Là , de mon ennemi je faurai m’approcher , 

Je percerai le cœur que je n’ai pu toucher , 

Et mes fanglantes mains fur moi-même tournées, 
Aufiî-tôt malgré lui joindront nos deftinées; 

Et tout ingvat qu’il eft, il me fera plus doux 
De mourir avec lui , que de vivre avec vous. 

O R E S T E. 

Non , je vous priverai de ce plaifir funefte , 
Madame , il ne mourra que de la main d’Orefte. 
Vos ennemis par moi vous vont être immolés , 
Et vous reconnoîtrez mes foins fi vous voulez. 
HERMIONE. 

.Allez. De votre fort iaiflez-moi la conduite. 

Et que tous nos vaiifeaux foient prêts pour no- 
. tre fuite. . . - . 
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SCENE IV. 

HERMIONE, CLEO NE. 

/ 

• * * *■ • f . • • - ' 

C L E O N E. 

y . . . ‘ ■ 

v Ous vous perdez , Madame , St vous de- 

• _vez fonger ... 

HERMIONE. 

Que re me perde , ou non , je fonge à me venger. 
Je ne fçais même encor, quoiqu’il m’ait pu pro- 
mettre , 

Sur d’autres que fur moi , fi je dois m’en re- 
mettre. 

Pyrrhus n’eft pas coupable à fes yeux comme 
aux miens , 

Et je tieodrois mes coups bien plus fûrs que les 
fiens. < • 

Quel plaifir de venger moi-même mon injure , 
De retirer mon bras teint du faog du parjure, 
Et pour rendre fa peine & mes plaifirs plus 
grands , 

De cacher ma rivale à fes regards mourans! 

Ah ! fi du moins Orefte , en puniffant fon crime. 
Lui lailfoic le regret de mourir ma viâime ! 

"Vas le trouver. Dis lui qu il apprenne à l’ingrat , 
Qu’on l’immole à ma haine , & non pas à l’Etat. 
Chere Cléone , cours. Ma vengeance ell perdue , 
S’il ignore, en mourant, que c’eft moi qui le tue. 
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C L E O N E. 

Je vous obéirai. Mais qu’eft ce que je voi ? 

O Dieux ! qui l’auroit cru , Madame , c'eft le Roi. 
H ERMIONE. 

Ah ! cours après Orefle, & dis- lui , ma Cléone , 
Qu’il n’entreprenne rien fans revoir Hermione. 

* ÜJ-JLJJ J — L_ü — Ü-IL'LL! — 11 , ' ■ 4- 

S C E N E K 

• » * 

PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX. 
PYRRHUS. 

*v 

V Ous ne m’attendiez pas , Madame , SC je 
vois bien 

Que mon abord ici trouble votre entretien. 

Je ne viens point armé d’un indigne artifice , 
D’un voile d’équité couvrir mon injuftice ; 

Il fuffit que mon cœur me condamne tout bas , 
Et je foutiendrois mal ce que je ne crois pas. 
J’époufe une Troyenne. Oui , Madame , ÔC 
j’avoue 

Que je vous ai promis la foi que je lui voue. - 
Un autre vous diroit que dans les champs Tro- 
yens 

Nos deux peres fans nous formèrent ces liens. 

Et que fans confulter ni mon choix ni le vôtre , 
Nous fûmes fans amour engagés l’un à l’autre : 
Mais c’eft aflez pour moi que je me fois fournis , 
Par mes Ambafladeurs mon cœur vous fut pro- 
mis : 

Loin 
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toîn Je les révoquer, je voulus y foufcrire. 

Je vous vis avec eux arriver en Epire; 

El quoique d’un autre œil l’éclat viâorieux * 
Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux. 

Je ne m arrêtai point à cette ardeur nouvelle;, { 
Je voulus m’obftiner à vous être fidelle. 

Je vous reçus en Reine, 8c jufques à ce jour, 

J’ai cru que mes fermens me tiendroient lieu; 

d’amour; - : otn.::L 

Mais cet amour l’emporte, 8c par un coup fu- 
nefte , • ■ r ■ ? -•■•■T 

Andromaque m’arrache un cœur qu’elle détefte. ' 
L’un par l’autre entraînés, nous courons à l’Autel 
Nous jurer, malgré nous , un amour immortel. 
Après cela, Madame, éclatez contre un traître. 
Qui l’eft avec douleur, ôc qui pourtant veut l’être.' 
Pour moi , loin de contraindre un fi jufte cour- 
roux , - .. : r 

Il me foulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms deftinés aux parjuras. 
Je crains votre filence, 8c non pas vos injures; 

Et mon cœur foulevant mille fecrets témoins, 
M’en dira d’autant plus que vous m’en dire! 
moins. . 

HERMIONE. 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d’artifice , 
J’aime à voir que du moins vous vous rendiez 
juftice , 

Et que voulant bien rompre un nœud fi folemnel. 
Vous vous abandonniez au crime en criminel. * j 
Eft-il jufte après tout qu’un Conquérant s’abaifle 
Sous la fer vile loi de garder fa promette? 

Tom. I. E 
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Non , non , la perfidie a de quoi vous tenter,' 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter.'. 
Quoi? fans que ni ferment, ni devoir vous re- 
tienne, 

Rechercher une Grecque, amant d’une Troyenne? 
Me quitter, me reprendre, & retourner encor 
De la fille d’Hvlene , à la veuve d’He&or? 
Couronner tour à tour l’Efclave & la Princefle , 
Immoler Troye aux Grecs, au fils d’He&or la 
* . Grece ? 

Tout cela part d’un cœur toûjours maître de foi, 
D’un héros qui n’eft point efclave de fa foi. 

Pour plaire à votre époufe , il vous faudroit peut- 
être 

Prodiguer les doux noms de parjure 5c de traître. 
Votre grand cœur, fans doute, attend après mes 
pleurs , 

Pour aller dans fes bras jouir de mes douleurs. 
Chargé de tant d’honneur, il veut qu’on le révoye. 
Mais, Seigneur, en un jour, ce feroit trop de joie; 
Et fans chercher ailleurs des titres empruntés, * . 
Ne vous iufHt-il pas de ceux que vous portez? 
Du vieux pere d’Heâor la valeur abattue, 

Aux pieds de fa famille expirant à fa vue, 

Tandis que dans fon lein votre bras enfoncé 
Cherche un refte de fang que l’âge avoir glacé; 
Dans des ruifleaux de fang Troye ardente, plongée. 
De votre propre main Polixene égorgée, 

Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous, 
Que peut on refufer à ces généreux coups? 
PYRRHUS. 

Madame , je fçais trop à quel excès de rage 


* 
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La vengeance d’Hélene emporta mon courage. 

Je puis me plaindre à vous du fang que j’ai verfé. 
Mais enfin , je confens d’ôublier le pàffé. 

Je «rends grâces au Ciel, qüe votre indifférence 
De mes heureux fôupirs m’apprenne l'innocence. 
Mon Cœur, je le vois bien, trôp prompt à fe gêner, 
Devoit mieux vous connoître , 8 C mieux s’exa- 
mmer '-«‘.y " • •* u •' 

Mes remords vous faifoient une injure mortelle ; 
Il faut fe croire aimé , pour fe croire infidellè. 1 
Vôus ne prétendiez point m’arrêter dans vos fers^ 
Je crains de vous trahir, peut-être je vous fers. * 
Nos cœurs n’étoient point faits dépendans l’un de 
l’autre ; '■ *' i: ; . 1 

Je fuivois mon devoir, 8C vous cédiez au vôtre: 
Rien ne vous engagéoit à m’aimer en effet. ' 

*r " ' HE R M I O NE. a. J . vi-c I 

Je ne t’ai point aimé, cruel ; Qu’ai-je donc fait? 
J’ai dédaigné pour toi les vcetix de tous nos Prin- 
ces: - 

Je t’ai cherché moi-même au fond de tes provin- 
ces; 

J’y fuis encor malgré tés infidélités , V. 

Et malgré tous mes Grecs honteux de mes bontés. 
Je leur ai commandé de cacher mon injure, 
J’attendois en fecret le retour d’un parjure; 

J’ai cru que tôt ou tard à'éohi devoir rendu, 

Tu me rapporterois un cœur qui m’étoit dû..*. 
Je t’aimois inconfiant, qu’aurois-je fait fidelle? 
Et même en ce moment où ta bouche cruelle 
Vient fi tranquillement m’annoncer le trépas, 
Ingrat, je doute encor fi je ne t’aime pas. 

E z 
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Mais , Seigneur , s’il le faut , fi le Ciel en colere 
Jléferve à d’autres yeux la gloire de vous plaire j 
Achevez votre hymen , j’y confens, mais du moins 
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins; i 
Pour la derniere fois je vous parle peut-être , ; 

Difféiez-le d’un jour, demain vous ferez maître. 
Vous ne répondez point? Perfide, je le voi. 

Tu comptes les momens que tu perds avec moi. 
Ton coeur impatient de revoir ta Trdyenne, 

Ne fouffre qu’à regret qu’un autre t’entretienne. 
Tu lui parles du cœur , tu la cherches des yeux/ 
Je ne te retiens plus, fauve-toi de ces lieux. 

Va lui jurer la foi que tu m’avois jurée. 

Va profaner des Dieux la majefté facrée. 

Ces Dieux, ces juftes Dieux n’auront pas oublié 
Que les mêmes fermens avec moi t’ont lié. 

Porte aux pieds des Autels ce cœur qui m’aban- 
donne, ni 

Va, cours; mais crains encor d’y trouver Her- 
mione. 

* / ■ ' * « 

SCENE El. 

. PYRRHUS, PH (E N IX. 
PHŒNIX. 

NJ/Eigneur , vous l’entend02. Gardez de né- 
gliger 

Une amante en fureur qui cherche à fc venger. 
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EHe n*eft en ces lieux que trop bien appuyée , 

La querelle des Grecs à la Tienne e(t liée. 

Orefte l’aime encor; 8c peut-être à ce prix. . . 

' PYRRHUS. 

Andromaquc m’attend. Phoenix, garde Ton fils. 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

■ •• «... i ■’ 

HERMIONE feule . 

U Tuis-je? qu’ai-je fait? Que dois-je faire 
encore ? - - . . 

Quel tranfport me faifîr? quel chagrin me dévore? 
Errante 8c fans de’fleflPje cours dans ce Palais. 
-Ah ! ne puis-je favoir fi j’aime , ou fi je hais ? 

Le cruel J de quel œil m'a t-ii congédiée! 

Sans pitié , fans douleur, au moins étudiée ! 

Ai-je vu fes regards fe troubler un moment? 

En ai-je pu tirer un feul gémiflement ? 

Muet à mes foupirs , tranquille à mes alarmes» 
Sembloit-il feulement qu’il eût part à mes lar- 
mes ? 

Et je le plains encor ? 8c pour comble d’ennui , 
Mon cœur , mon lâche cœur s’intérefle pour lui/ 
Je tremble au feul penfer du coup qui le me- 
nace ! 

Et prête à me venger , je lui fais déjà grâce ! 

E 3 
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Non; ne révoquons point i’arrêt de mon cour-’ 
roux. 

Qu’il périlfe : auffi-bien il ne vit plus pour nous ; 
Le perfide triomphe & fe rit de ma rage. . 

Il penfe voir en pleurs difliper cet orage. 

Il croit que toûjours foible , & d’un cœur in- 
certain , • IL . . 

Je parerai d’un bras les coups de l’autre main. 

Il juge encor de moi par mes bontés pailées ; 
Mais plutôt le perfide a bien d’autres penfées: 
Triomphant dans le Temple il ne s’informe pas. 
Si l’on fouhaije ailleurs fa vie ou fon trépas. 

Il me laide, l’ingrat’! cet embarras furefte. 

Non , non , encore un coup , lai lions agir Orefte. 
Qu’il meure , puifqu’enfin il a dû le prévoir , 

Et puifqu’il m’a forcée 1 enfin à le vouloir. 

A le vouloir ? Hé quoi ! c’eft donc moi qui l'or- 
donne ? 

Sa mort fera l’efièt de l’arriflbr d’Hermione. 

Ce Prince , dont mon cœur fe faifoit autrefois 
Avec tant de plaifir redire les exploits ; 

A qui même en fecret je m’étois deftinée , 

Avant qu’on eût conclu ce fatal hymenée. 

Je n’ai donc traverfé tant de mers, tant d’Etats, 
Que pour venir fi loin préparer fon trépas. 
L’aflaflîner , le perdre ? Ah ! devant qu’il ex- 
pire !... 
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SCENE IL 

HERMIONE, CLEONE. 
HERMIONE. 

À 

JLjS- H ! qu’ai-je fait , Cléone? 8t que viens-tu 
me dire ? . . i. 

Que fait Pyrrhus ? 

. CLEONE. 

Il eft au comble de fes vœux t 
Le plus fier des mortels , St le plus amoureux. 

* Je lai vu vers le Temple , où ion hymen s'ap- 
prête , 

Mener en conquérant fa nouvelle conquête ; 

Et d’un œil où brilloient fa joie 8t fon efpoir , 
S’énivrer, en mâfchant, du plaifir de la voir. 
Andromaque , au travers de mille cris de joyè , 
Porte jufquaux Autels le fouvenir de Troye j 
Incapable toûjours d’aimer St de haïr , 

Sans joie St fans murmure elle iemble obéir. 
HERMIONE. 

Et l’ingrat , jufqu’au bout il a pouifé l’outrage ? 
Mais as-tu bien , Cléone , obfervé fon vifage ? ; 
Goûte-t-il des plaifirs tranquilles St parfaits ? 
N'a-t-il point détourné fes yeux vers le Palais l 
Dis-moi, ne t’es-tu point prefentée à fa vue? 
L’ingrat a-t-il rougi lorfqu’il t’a reconnue? 

Son trouble avoue-t-il fon infidélité? 

A-t-il jufqu’à la fia fouçenu fa fierté ? 

E 4 
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C L E O N E. 

Madame , il ne voit rien* Son falut St fa gloire 
Semblent être avec vous forcis de fa mémoire. 
Sans fonger qui le fuit , ennemis , ou fuiets , 

Il pourïiiit feulement fes amoureux projets. 
Autour du fils d’He&or il a rangé fa garde , 

Et croit que c'elt lui feul que le péril regarde. 
Phœnix même en répond , qui l'a conduit exprès 
©ans un fort éloigne du Temple & du Palais. - 
Voilà dans fes transports le leul foin qui lui relie. 
H ER M 10 NE. 

Le perfide ! il mourra. Mais que t’a dit Orefte ? 
, vr r ' v e LEO NE. 

Orefte , avec fes Grecs , dans le Temple eft entré. 
HER MI O NE. 

Hé bien? à me venger n’eft-il pas préparé? 

V’ :- CLEONE.; 

Jenefçais. 

.-m v i w HERMIONE. . 

Tü ne fçais.' Quoi donc, Orefte encore..*' 
Orefte nie trahit ? 

CLEONE. 

t e Orefte vous adore; - - 
Mais de mille remords fon efprit combattu , 
Croit tantôt fon amour , 8t tantôt fa vertu. 

Il refpeâre en Pyrrhus l’honneur du diadème. 
Il refpeâe en Pyrrhus Achille St Pyrrhus même. 
Il craint laGrece, il craint l’univers en courroux. 
Mais il fe craint , dit-il , foi-même plus que tous. 
Il voudroit en vainqueur vous apporter fa tête. 
Le feul nom d’aflaflin l’épouvante St l’arrête. 
Enfin ; il eft entré, fans favoir, dans fon coeur 9 
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S’il en devoit foriir coupable ou Speâateur. 

H ER M ION E. 

Non , non , il les verra triompher fans obftacle, 

Il fe gardera bien de troubler ce fpeétacle. 

Je fçais de quels remords fon courage eit atteint. 

Le lâche craint la mort , &, c'elt tout ce qu’il 
craint. 

Quoi? lans qu’elle employât une feule priere, 

Ma mere en fa faveur arma la Grece entière i 
Ses yeux pour leur querelle , en dix ans de com- 
• bats , 

Virent périr vingt Rois qu’ils ne connoÜIoient 
pas ? 

Et moi je ne prétens que la mort d’un parjure , • 

Et je charge un amant du foin de mon imure; 

Il peut me conquérir à ce prix , fans danger , 

Je me livre moi-même , & ne puis me venger? 

Allons. C’elt à moi feule à me rendre juftice. 

Que de cris de douleur le /Temple retentiffe. 

De leur hymen fatal troublons l’événement , 

Et qu’ils ne foient unis , s’il fe peut qu’un mo« 
ment. • 

Je ne choifirai point dans ce défordre extrême : 

Tout me fera Pyrrhus , fût-ce Orelte lui-même. 

Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera: 

Je ne mourrai pas feule, &. quelqu’un me fuivra. 

\ ■ *. 
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SCENE III. 

ORESTE, HERMIONE, CLEONE. 
O R ES TE. 

M 

JLvJJL Adame , c’en eft fait, & vous ères fer vie. 
Pyrrhus rend à l’Autel fon infidelle vie. 
HERMIONE. 

£1 eft mort? 

OR EST E. 

• Il expire ; 8t nos Grecs irrités , 

Ont lavé dans fon fang fes infidélités. 

Je vous l’avois promis, fcc quoique mon courage 
Se fît de ce complot une funefte image , 

J’ai couru vers le Temple, où nos Grecs difperfés 
Se font jufqu’à l’Autel dans la foule gliiîes. 
Pyrrhus m’a reconnu. Mais fans changer de face; 
Il fembloit que ma vue excitât fon audace ; 

Que tous les Grecs, bravés en leur Ambaffadeur, 
Dufient de fon hymen relever la fplendeur. 
Enfin , avec tranfport prenant fon diadème , 

Sur le front d’Andromaque il l’a pofé lui-même. 
Je vous donne , a-t-il dit , ma Couronne 6* ma foi t 
Andromaque , régne % fur l'Epire & fur moi. 

Je voue à votre fils une amitié de pere , 

J en attefie les Dieux , je le jure à fa mere. • 
Pour tous mes ennemis je déclare les fiens , 

Et je le reconnois pour le Roi des Troyens. 

A ces mots , qui du peuple attiroient le fuffrage , 


Digitized by Google 


’ T R A G B DIE.: 75 

Nos Grecs n’ont répondu que par un cri de rage; 
L’infidelle s’eft vu par-tout envelopper , 

Et je n’ai pu- trouver de place pour frapper. 
Chacun fe difputoit la gloire de l’abattre, l 
J e l’ai vu dans leurs mains quelque tems fe dé-i 
battre, . , ■ . j 

Tout fanglant à leurs coups vouloir fe dérober; 
Niais enfin à l’Autel il eft allé tomber. 

Du peuple épouvanté j’ai travcrfé la preffe , w. . 
Pour venir de ces lieux enlever ma Princeffe ; 

Et regagner le port, où bientôt nos amis 
Viendront couverts du fang que je vous ai promis.’ 
HERMIONÈ. 

Qu’ont-ils fait? ... 0 

O R E S T E. 

; Pardonnez à leur impatience , 

Ils ont, je le vois bien , trahi votre vengeance,' A 
Vous vouliez que ma main portât les premiers 
coups , 

Qu’il fentît en mourant qu’il expiroit pour vous. 
Mais c’eft moi dont l’ardeur leur a fervi d'exem- 
ple. 

Je les ai pour vousfeule entraînés dans le Temple, 
Madame , & vous pouvez juftement vous flatter 
D’une mort que leur bras n’ont fait qu’exécuter* 
Vous feule avez pouffé les coups . . . 

. y. HER M.I, ON E. 

Tais-toi, perfide» 

Et n’impute qu’à -toi ton lâche parricide. 

Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur; 

Va , je la défavoue , & tu me fais horreur. 

Barbare ; qu’as-tu fait ? Avec quelle furie 
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As-tu tranché le cours d’une fl belle vie ! 

Avez- vous pû, cruels, l’immoler aujourd’hui 
Sans que tout votre fang fe foulevât pour lui ! 
Mais parle. De fon fort qui t’a rendu l’arbitre ? 
Pourquoi l’aflâfliner ? qu’a-t-il fait ? à quel titre? 
Qui te l’a dit ? 

O R E S T E. 

O Dieux! Quoi, ne m’avez-vous pas. 
Vous-même ici tantôt ordonné fon trépas? 
HERMION E. 

Ah ! falloit-il en croire une amante infenfée ? 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma penfée F 9 
Et ne voyois-tu pas dans mes emportemens, 

» Que mon cœur démentoit ma bouche à tous 
momens ? 

Quand je l’aurois voulu, falloit-il y foufcrire ? 
N’as-tu pas dû cent fois te le faire redire ? 
Toi-même avant le coup me venir confulter ? 
V revenir encore, ou plutôt m’éviter ? 

Que ne me laiiTois-tu le foin de ma vengeance ? 
Qui t’amene en des lieux où l’on fuit ta préfence? 
Voilà de ton amour le déteftable fruit , 

Tu m’apportois , cruel, le malheur qui te fuit, 
C’eft-toi , dont l’ambaflade à tous les deux fatale , 
L’a fait, pour fon malheur, pencher vers ma rivale. 
Nous le verrions encor nous partager fes foins , 

Il m’aimeroit peut-être , il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire, 

Je renonce à la Grece , à Sparte , à fon Empire , 
A toute ma famille. Et c’eft aflez pour moi, 
Traître, qu’elle ait produit un monftre tel que toi. 
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SCENE IV. 

OR ESTE feul. 

Q . 

Ue vois-je! eft-ce Hermione? Et que viens- 
je d’entendre ? 

Pour qui coule le fang que je viens de répandre ? 
Je fuis, fi je l’en crois, un traître , un affaffin. 
Eft-ce Pyrrhus qui meurt? &. fuis-je Orefte enfin ? 
Quoi ! j’étouffe en mon cœur la raifon qui 
m’éclaire. 

J’affafiine à regret un Roi que je révéré. 

Je viole en un jour le droit des Souverains, 
Ceux des Ambaffadeurs , ôc tous ceux des hu- 
mains ; 

Ceux même des Autels, où ma fureur l’afliége; 
Je deviens parricide, affaffin , facrilége: 

Pour qui? pour une ingrate , à qui je le promets; 
Qui même , s'il ne meurt , ne me verra jamais ; 
Dont j’époufe la rage. Et quand je l’aj fervie , 
Elle me redemande ôt fon fang & fa vie! 

Elle l’aime / & je fuis un monftre furieux! 

Je la vois pour jamais s’éloigner de mes yeux; 
Et l’ingrate , en fuyant, me laiffe pour falaire , 
Tous les noms odieux que j’ai pris pour lui 
plaire. *. 
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SCENE P. & Derniere 
ORESTE, PYLAPE , Soldats D’ORESTE. 
P YLADE. 

J ■ • 

JlLL faut partir, Seigneur, fortons de ce Palais, 
Ou bien réfolvons-nous de n'en fortir jamais. 
Nos Grecs pour un moment en défendent la porre. 
Tout le peuple aflemblé nous pourfuit à main 
* forte. ■ > 

Aux ordres d’Andromaque ici tout eft fournis , 
Ils la traitent en Reine, & nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrhus li rebelle, 
Lui rend tous les devoirs d’une veuve fidelle , 
Commande qu’on le venge, Sc peut- être qu’encor 
EMe pourfuit fur nous la vengeance d’Heôor. N 
Allons. N’attendons pas que l'on nous environne , 
Nos Grecs nous rejoindront; ÔC tandis qu’Her- 
.* inione • 

Tient eriepre le peuple autour d'elle arrêté , 
Voilà notre chemin, Marchons de ce côté. 
ORESTE. 

Non, non, c’eft Hermione, ami, que je veux 
fuivre; . 

A fon dernier arrêt je ne puis plus furvivre 
Partez , j’ai fait le crime , 8c je vais l’expier. 
PYLADE. 

Hermione, Seigneur, il la faut oublier. 

Quoi! toûjours finftrument 6c l’objet de fa rage. 
Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel 
outrage ; 
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Et parce qu’elle meurt , faut-il que vous mouriez ? 
ORËSTF. 


Elle meurt? Dieux / qu’enrens-je? 

P Y L A D E. 

Hé quoi? vous l’ignoriez ? 
En rentrant dans ces lieux, nous l'avons ren- 
contrée , 

Qui couroit vers le Temple, inquiété , égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté par des foldats , 

Que fon fang excitoit à venger fon trépas. 

Sans doute, à cet objet fa rage sert émue; 
lVîaîs du haut de la porte enfin nous l’avons vue , 
Un poignard à la main, fur Pyrrhus fe courber , 
Lever les yeux au Ciel , fe frapper ôt tomber. 9 
OR ESTE. 

Grâce aux Dieux / mon malheur pafle mon efpé- 
rance : 

Oui , je te loue , ô Ciel ! de ta perfévérance. 
Appliqué fans relâche au foin de me punir , 

Au comble des douleurs tu m’as fait parvenir. 

Ta haine a pris plaifir à former ma mifere; 
J’étois né pour fervir d’exemple à ta colere , 
Pour être du malheur un modèle accompli: 

Hé bien , je meurs content, & mon fort efi rempli. 
Où font ces deux amans ? pour couronner ma joie , 
Dans leur fang , dans le mien , il faut que je 
me noie: 

L’un & l’autre en mourant je veux les regarder. 
Réunifions trois cœurs qui n’ont pu s’accorder. 
IVlais quelle épaifle nuit tout-à-coup m’environne/ 
De quel côté fortir? d’où vient que je frifionne ? 
Quelle horreur me faifit. ? Grâce au Ciel.j’en- 
*trevoi . . . 


0 


Digitized by Google 



So A N D R O M A QUE 

Dieux ! quels ruiffeaux de fang coulent autour 
de moi! 

P Y L A D E. 

Ah , Seigneür ! 

O R E S T E. 

Quoi, Pyrrhus, je te rencontre encore: 
Trouverai- je par-tout un rival que j’abhorre ? 
Percé de tant de coups comment t’es tu fauve f) 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t’ai réfervé. 
Mais , que vois-je ? à mes yeux Hermione l’etn- 
brafle ! 

Elle vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieux ! quels affreux regards elle jette fur moi ! 
«Quels démons, quels ferpens traîne-t-clie après 
foi ? 

Hé bien, filles d’enfer, vos mains font-elles prêtes? 
Pour qui font ces ferpens qui lifflent fur vos 
têtes? .1 ; 

A qui defiinez vous l’appareil qui vous fuit? . 
Venez-vous m’enlever dans l’éternelle nuit ? 
Venez , à vos fureurs Orefie s’abandonne. 

Mais non, retirez vous, laiffez faire Hermione, 
L’ingrate .mieux que vous faura me déchirer. 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 
PYLADE. 

H perd lefentiment. Amis , le tems nous preffe,. 
Ménagons les momens que ce tranfport nous 
laiffe. 

Sauvons- le. Nos efforts deviendraient impuiffans. 
S’il reprenoit ici fa rage avec fes fens. 

FIN. 
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PHARASMANE, Rat Sibérie. 

RHAD AMISTHE , Roi a P Armé • 
nie; Fils de Pbaraftnane . 

ZE'NOBIE, Femme de Rbadamtflbe , 
fous le nom cT Ifmênie. 

A R S A M E , Frere de Rbadamifthe. 

H I E RON», Amb a fadeur d'Arménie , 

• & Confident de Rbadamiflbe . 

MITRANE, Capitaine des Gardes 
de -Pharafmane . • ‘ 

HIDASPE, Confident de Pharafmane . 

PH E' NICE, Confidente de Zènobie • 

Garde s. 


La Scene ejl dans Artbanijfe , Capitale 
de P Ibérie , dans le Palais 
de Pharafmane . 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

• l ’ 

ZENOBIE, fous U nomd'Ifménie, PHENICE. 
Z E N O B I E. 

H ! laifle-moi , Phénice , à mes mortels 
ennuis : 

Tu redoubles l’horreur de l'état où je fuis. 
Laiffe moi : ta pitié , tes eonfeils 8t la vie , 

Sont le comble des maux pour la trilte Ifraénie, 

F z 
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84 RITADAMISTHE ET ZENOBTE 
Dieux juftes ! Ciel vengeur , effroi des malheu^ 
reux ! 

Le fort qui me pourfuit eft-il aflez affreux ! 

P H E N I € E. 

Vou* verrai je toûjours les yeux baignés de lar- 
mes , 

Par d’éternels tranfports remplir mon cœur d’aU 
larmes ! 

Le fommeil en ces lieux verfe envain fes pavots \ 
La nuit n’a plus pour vous ni douceur , ni repos. 
Cruelle! fi l’amour vous éprouve inflexible, 

«A ma trifte amitié foyez du moins fenfible. 

Mais quels font vos malheurs? Captive dans des 
lieux 

Où l’amour foumet tout au pouvoir de vos yeux , 
Vous ne fortez des fers où vous fûtes nourrie , 
Que pour vous alfervir le grand Roi d’Ibérie. 

Et que demande encor ce Vainqueur des Romains? 
D'un Sceptre redoutable il veut orner vos mains. 
Si, rebuté des foins où fon amour l’engage , 

Il s’eft enfin lafle d’un inutile hommage ; 

. Par combien de mépris , de tourmens , de rigueur. 
N’avez-vous pas vous-même allumé fa fureurl 
Flattez, comblez fes vœux, loin de vous en dé- 
fendre , 

.Vous le verrez bientôt plus fournis ÔC plus tendre. 

Z E N O B I E. 

Je connoîs mieux que toi ce barbare Vainqueur, 
Pour qui, mais vainement, tu veux fléchir mon 
cœur. 

Quels que foient les grands noms qu’il tient de 
la viëtoiie, 
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Et ce front fi fiiperbe où brille tant de gloire; * 
Malgré tous fes exploits, l’Univers à mes yeux» 
N’offre rien qui me doive être plus odieux. 

J’ai trahi trop long temps ton amitié fidèle : 

Il faut d un autre prix reconnoître ton zèle. 

Me découvrir. Du moins, quand tu fçauras mon 
fort , 

Je ne te verrai plus t’oppofer à ma mort. 
Phénice , tu m’as vue aux fers abandonnée, 

Dans un abailfement où je ne fuis point née. 

Je compte autant de Rois que je compte d’Ayeux; 
Et le fang dont je fors ne le cède qu’aux Dieux. 
Pharafmane , ce Roi qui fait trembler l’Afie , 
Qui brave des Romains la vaine jaloufîe , 

Ce cruel dont tu veux que je flatte l’amour , 

Eft frere de celui qui me donna le jour. 

Plût aux Dieux qu’à fon fang le deftin qui me lie* 
N’eût point par d’autres nœuds attaché Zénobie ! 
Mais à ces nœuds facrés joignant des nœuds plus 
doux. 

Le fort l’a fait encor pere de mon époux ; 

De Rhadamiûhe enfin. 

PHENICE. 

Ma furprife eft extrême : 
Vous , Zénobie/ ô Dieux ! 

ZENOBIE. 

Oui, Phénice, elle-même,’ 
Fille de tant de Rois , refte d’un fang fameux , 
Illuftre , mais hélas ! encor plus malheureux. 
Après de longs débats, Mithridate mon pere 
Dans le fein de la paix vivoit avec fon frere : 
L'une & l’autre Arménie aller vie à nos loix, 

F 3 
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Mettoit cet heureux Prince au rang des plus grands 
• Rois. • 

Trop heureux en effet fi fon frere perfide , 

D’un Sceptre fi puiffant eût été moins avide : 
Mais le cruel , bien loin d’appuyer fa grandeur r 
Le dévora bientôt dans le fond de fon cœur. 
Pour éblouir mon pere ÔC pour mieux le fur- 
prendre , 

Il lui remit fon fils dès l’âge le plus tendre. 
Mithridate charmé l’éleva parmi nous , 

Comme un ami pour lui , pour moi comme un 
époux 

Je l’avouerai , fenfible à fa tendreffe extrême x 
Je me fis un devoir d’y répondre de même : 
Ignorant qu’en effet fous des dehors heureux 
On pût cacher au crime un penchant dangereux. 
P H E N I C E. 

Jamais Roi cependant ne fe fit dans l’A fie 
Un nom plus glorieux, 6c plus digne d’envie. 
Déjà des autres Rois devenu la terreur... 

Z E ISi O B I E. 

Phénice , il n’a que trop fignalé fa valeur. 

A peine je touchois à mon troifieme luftre, 
Lorfque tout fut conclu pour cet hymen illuftre : 
Rhadamifihe déjà s’en croyoit afiuré , 

Quand fon pere cruel , contre nous conjuré, 
Entra dans nos Etats fuivi de Tiridate , 

Qui brûloit de s’unir au fang de Mithridate; 

Et ce Parthe indigné qu’on lui ravît ma foi. 
Sema par-tout l’horreur, le défordre 6c l’effroi. 
Mithridate accablé par fon perfide frere, 

Fit tomber fur le fils les cruautés du pere; 
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Et pour mieux fe .venger de ce frere inhumain. 
Promit à Tiridate ÔC fon Sceptre , 6c ma main. 
Rhadamiflhe irrité d’un affront fi funefte , 

De l’Etat à fon tour embrafia tout le refie, 

En dépouilla mon pere , 6c repoulfa le fien, 

Et dans fon défefpoir ne ménageant plus rien , 
Malgré Numidius , 6c la Syrie entière , 

Il força Pollion de lui livrer mon pere. 

Je tentai pour fauver un pere malheureux. 

De fléchir un Amant que je crus généreux. 

Il promit d'oublier fa tendrefl^offenfée. 

S'il voyoit de ma main fa foi récompenfée ; » 
Qu'au moment queThymen l'engageroit à moi, 
Il remettroit l'Etat fous fa première loi. 

Sur cet efpoir charmant aux Autels entraînée, 
Moi-même je hâtois ce fatal hymenée , 

Et mon parjure Amant ofa bien l’achever , 

Teint du fang qu'à ce prix je prétendois fauver. 
Mais le Ciel irrité contre ces nœuds impies , 
Eclaira notre hymen du flambeau des Furies, f 
Quel hymen , juftes Dieux! 6c quel barbare époux! 

P H E N I C E. - 7 

Je fçais que tout un peuple indigné contre vous. 
Vous imputant du Roi la trille deftinée. 

Ne vit qu’avec horreur ce coupable hymenée.' 
Z E N O B I E. 

Les cruels , fans fçavoir qu’on mecachoit fon fort,’" 
Oferent bien fur moi vouloir venger fa mort. 
Troublé de fes forfaits dans ce péril extrême, 
Rhadamiflhe en parut comme accablé lui-même,* 
Mais ce Prince bientôt rappellant fa fureur , 
Remplit tout à fon tour de carnage 6c d'horreur.* 
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Suiveq-moi , me dit- il, ce peuple qui m’outrage ; 
Envain à ma valeur croit fermer un paffage : 
Suive\-moi. Des Autels s'éloignant à grands pas. 
Terrible & furieux il me prit dans fes bras. 
Fuyant parmi les fiens à travers Artaxate, 

Qui vengeoit , mais trop tard , la mort de MU 
thridare. 

Mon époux cependant preffé de toutes parts , 
Tournant alors fur-moi de funeftes regards . . « 
Mais loin de retracer une aéfion fi noire , 

D’un époux malneureux rçfpeâons la mémoire, 
Epargpe à ma vertu cet odieux récit; 

Contre un infortuné je n’en* ai que trop dit. 

Je ne puis rappeller un fouvenir fi trille , 

Sans déplorer encor le fort de Rhadamifthe. 
Qu’il te fuffife enfin , Ph épice , de fçavoir, 
Viâime dun amour réduit au défefpoir, 

Que par une main chere & de mon fang fu- 
mante , 

L’Arabe dans fes eaux me vit plonger mourante, 
P H E N I C E. 

Quoi ! ce fut votre époux . , . Quel inhumain t 
<. Grands Dieux! 

ZENOBIE. 

Les horreurs de la mort couvroient déjà mes 
yeux, 

Quand le Ciel , par les foins d’une main fecou- 
rable , 

Me fauva d’un trépas fans elle inévitable. 

Mais à peine échappée à des périls affreux , 

Il me fallut pleurer un époux malheureux. 
J'appris , non fans frémir , que fon barbare pere , 
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Prétextant fa fureur fur la mort de fon frere , 

De 1§ grandeur d’un fils en effet trop jaloux, 
Lui feul avoir armé nos peuples contre nous : 
Qu’introduit en fecret au fein de l’Arménie , 
Lui-même de fon fils avoir tranché la vie. 

A ma douleur alors laiflant un libre cours , 

Je détellai les foins qu’on prenoit de mes jours; 
. Et quittant fans regret mon rang 8c ma patrie. 
Sous un nom déguifé j’errai dans la Médie. 

Enfin, après dix ans d’efclavage & d'ennui : 
Etrangère par-tout , fans fecours, fans appui , 
Quand j’efpérois goûter un deftin plus tranquille , 
La guerre en un moment détruifit mon afyle. 
Arfame, conduifant la terreur fous fes pas, 
Vint la foudre à la main ravager ces climats. 
Arfame, né d’un fang à mes yeux fi coupable,' 
Arfame cependant à mes yeux trop aimable, 

Fils d’un pere perfide, inhumain & jaloux, 
Frere de Rhadamifthe , enfin de mon époux. 
PHENICE. 

Quel que foit le devoir du nœud qui vous engage, 
Aux mânes d’un époux eft-ce faire un titrage. 
Que de céder aux foins d’un Prince généreux , 
Qui par tant de bienfaits a fignalé fes feux? 

Z E N O B I E. 

Encor fi dans nos maux une cruelle abfence 
hle nous raviffoit point notre unique efpérance.*'. 
JVIais Arfame éloigné par un trille devoir , 

Dans mon cœur éperdu ne laiife plus d’efpoir 
Et pour comble de maux j’apprends que l’Ar» 
« ménié 

Qu’un droit fi légitime accorde à Zénobiej 
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Va tomber au pouvoir duParthe, ou des Romains 
Ou peut-être patfer en de moins dignes mainf. 
Dans Ton barbare coeur flatté de fa conquête , 

A quitter ces climats Pharafmane s’apprête. 

PH EN ICE. 

Eh bien ! dérobez-vous à fes injuftes loix. 
N’avez-vous pas pour vous les Romains vos 
droits ? 

Par un Ambafladeur parti de la Syrie , 

Rome doit décider du fort de l'Arménie. 

Reine de ces Etats , contre un Prince inhumain 
Faites agir pour vous l’ Ambafladeur Romain: 
On l’attend aujourd’hui dans les murs d'Artanilfe. 
Implorez de Céfar le fecours , la juftice: 

De fon Ambafladeur faites vous un appui : 
Forcez-le à vous défendre , ou fuyez avec lui. 
ZENOBIE. 

Comment brifer les fers où je fuis retenue? 
M’en croira-t-on d’ailleurs., fugitive, inconnue ? 
Comment . . . Mais quel objet! Arfame dans ces 
lieux? 

SCENE JI. 

ZENOBIE, fous le nom (Jlfménie 

ARSAME, PNENICE. 
ARSAME. 

JLvJJL'Eft-il encor permis de m’offrir à vos 
yeux.* 
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Z F N O B I E. 

C’eft vous-mêmp ! Seigneur ! quoi déjà d’Alba- 
nie . . . 

ARSAME. 

Tout eft fournis, Madame , St la belle Ifménie, 
Quand la gloire paroît me combler de faveurs,. 
Semble feule vouloir m’accabler. de rigueurs. 
Trop fûr que mon» retour, d’un inflexible pere 
Va fur fon fils coupable attirer la colere ; 
Jaloux, défefpéré , j’ofe, pour vous revoir. 
Abandonner les lieux commis à içon devoir. 
Ah! Madame, eft-il vrai qu’un Roi fier St ter- 
, rible 

Aux charmes de vos yeuxfoit devenu fenfible? 
Que l'hymen aujourd’hui doive combler fes vœux? 
Pardonnez aux tfanfports d’un amant malheureux: 
Ma douleur vous aigrit,* je vois qu’avec contrainte 
D’uti amour allarmé vous écoutez la plainte. 

Ce n’eft pas fans raifon que vous la condamnez : 
Le reproche ne fied qu’aux amans fortunés ; 

Mais moi qui fut toujours à vos rigueurs en bute , 
Qu’un amour fansefpoir dévore St perfécute; 
Mais moi qui fus toûjours à vos loix fi fournis. 
Qu’ai-je à me plaindre? hélas! St que m’a-t-on 
promis ? • 

Indigné cependant du fort qu’on vous prépare , 
Je me plains St de vous St d’un rival barbare. 
L’amour , le tendre amour qui m’anime pour vous , 
Tout malheureux qu’il eft, n’en eft pas moins 
jaloux. 

ZENOBIE. 

Seigneur, il eft trop vrai qu’une flamme funefte 
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A fait parler ici des feux que je détefte: 

Mais quel que foit le rang 8c le pçuvoir du Roi * 
C’eft envain qu'il prétend difpofer de ma foi. 

Ce n’eft pas que fenfible à l'ardeur qui vous 
flatte , 

J’approuve ces tranfports où votre amour éclate* 
A R S A M E. 

Ah ! malgré tout l’amour dont je brûle pour vous* 
Faites-moi feul l’objet d’un injufte courroux: 
Impofez à mes feux la loi la plus févére , 
Pourvû que votre main fe refufe à mon pere. 

Si pour d autres que moi votre cœur doit brûler. 
Donnez- moi des rivaux que je puiflie immoler* 
Contre qui ma fureur agiife fans murmure. 
L’amour n’a pas tou.ours refpe&é la Nature : 

Je ne le fens que trop à mes rranfports jaloux. 
Que fçais-je, fi le Roi devenoit votre époux , 
Jufqu’où m'emporteroit fa cruelle injuftice ! * 

Ce n’eft pas le feul bien que fa main me ravifle! 
L’Arménie attentive à fe choifir un Roi , 

Par les foins d’Hiéron fe déclaré pour moi: 
Ardent à terminer un honteux efclavage , 

Je venois à mon tour vous en faire un hommage* 
Mais un pere jaloux , un rival inhumain , 

Veut me ravit encor ce Sceptre 8c votre main. 
Qu’il m’enleve à fon gré l’une 8c l’autre Arménie 
Mais qu’il laifleà mes vœux la charmante Ifménie. 
Je faifois mon bonheur de plaire à fes beaux 
yeux ; 

Et c’eft l’unique bien que je demande aux Dieux* 
Z E N O B I E. 

Et pourquoi donc ici m’avez- vous amenée ? 
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Quelle que fût ailleurs ma trille dellinée , 

Elle couioit du moins dans l’ombre du repos. 
C’eft vous , par trop de foins , qui comblez tous 
mes maux: 

D’ailleurs . qu’efpérez-vous d’une flamme fi vive? 
Tant d’amour convient- il au fort d'une captive ? 
Vous ignorez encor jufqu’où vont mes malheurs: 
Rien ne fçauroit tarir la fource de mes pleurs. 
Ah ! quand même l'amour uniroit l'un Sc l’autre, 
L’hymen n’unjra point mon fort avec le vôtre. 
Malgré tout fon pouvoir , ôt fon amour fatal , 
Le Roi n’eft pas , Seigneur , votre plus fier rival ; 
Un devoir rigoureux dont rien ne me difpenfe , 
Doit forcer pour jamais votre amour au filence. 
J'entends du bruit. On ouvre. Ah ! Seigneur , c’eft 
le Roi! 

Que je crains fon abord & pour vous & pour moi ! 
* -!-!— .. I , 1 . , ■ - '■ 1 ■ -Lü » 

SCENE III 

PHARASMANE, Z E N O B I E fous le nom 
d' Ifménie , ARSAME, MITRANE; 
H1DASPE, PHENICE, Gardes. 

PHARASMANE. 

Q Ue vois-je? c’eft mon fils! dans Artanille, 
Arfame ! 

Quel deffein l’ÿ conduit? Vous vous taifez. Ma- 
dame 

Arfame prés de vous, Arfame dans ma Cour 9 
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Lorfque moi même ici j’ignore Ton retour î 
De ce trouble confus que faut-il que je penfe ? 
Vous *à qui j’ai remis le foin de ma vengeance , 
Que j’honorois enfin d’un choix fi glorieux, 
Parlez , Prince , quel foin vous ramene en ces 
lieux ? 

Quel befoin , quel projet a pû vous y conduire. 
Sans ordre de ma part , fans daigner m’en in- 
ftruire ? 

A RSA ME. 

Vos ennemis domptés , devois-je préfumer 
Que mon retour, Seigneur, pourroit vous al- 
larmer ? 

Ah ! vous connoilfez trop 8c mon cœur & mon 
zèle , . * 

Pour foupçonner le foin qui vers vous me rap- 
pelle. 

Croyez , après l’emploi que vous m’avez commis, 
Puifque vous me voyez , que touç vous cft fournis. 
Lorfqu’au prix de mon fang je vous couvre de 
gloire , 

Lorfque tout retentit du bruit de ma vi&oire , 

Je l’avouerai, Seigneur, pour prix de mes ex- 
ploits , 

Que je n’attendois pas l’accueil que je reçois. 
J’apprens de toute part que Rome 8{. la Syrie , 
Que Corbulon armé menacent l’Ibérie: 

Votre fils fe fiattoit, conduit par fon devoir. 
Qu’avec plaifir alors vous pourriez le revoir. 

Je ne foupçonnois pas que mon Impatience 
Dût dans un cœur fi grand jetter la défiance : 

J 'attendons qu’on ouvrît pour m’offrir à vos yeux. 
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Quand j’ai trouvé. Seigneur, Ifménie en ces lieux. 
PHARAS M ANE. 

Je crains peu Corbulon , les Romains , la Syrie. 
Contre ces noms fameux mon ame eft aguerrie;' 
Er je n’approuve pas qu'un fi généreux foin 
Vous ait fans mon aveu ramené de fi loin. 
D’ailleurs, qu’a fai: de plus, qu'a produit ce grand 
zèle 

Que le devoir d'un fils & d’un fujet fidèle ? . 
Doutez-vous , quels que foient vos fer vices paffés , 
Qu’un retour criminel les ait tous effacés ? 
Sçachez que votre Roi ne s’en fouvient encore 
Que pour ne point punir des projets qu’il ignore. 
Quoi qu’il en foit , partez avant la fin du jour. 
Et courez à Colchos étouffer votre amour. 

Je vous défends fur- tout de revoir Ifménie. 
Apprenez qu’à mon fort elle doit être unie ; 

Que l'hymen dès ce jour doit couronner mes feux; 
Que cet unique objet 'de mes plus tendres vœux 
N’a que trop mérité la grandeur fouveraine. 

Votre efclav^ autrefois, aujourd’hui votre Reine , 
C’eft vous inftruire affez, que mes tranfports 
jaloux 

Ne veulent point ici des témoins tels que vous. 
Sortez. 
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« > 

* ! - ■ ■ » 

SCENE I K 

PHAR ASMANE, Z R N O B I F. , fous U nom 
d lfménie , MITRANE, HIDASPE, 
PHENICE, Gardes. 

ZENOBIE. 

W 

nIL-J r de quel droit votre jaloufe flamme 
Prétend-elle à fes vœux affujettir mon ame ? 
Vous m’offrez vainement la fuprême grandeur : 
Ce n’eft pas à ce prix qu’on obtiendra mon cœur. 
D’ailleurs , que fçavez-vous , Seigneur , fl l’hy- 
menée 

N’auroit point à quelqu’autre uni ma deftinée ? 
Sçavez-vous fi le fang à qui je dois le jour 
Me permet d’écouter vos vœux 8t votre amour. 

PHARASMANE. 

Je ne fçais en effet quel fang vous a £it naître ; 
Mais fût-il’aufii beau qu’il mérite de l’être , 

Le nom de Pharafm3ne eft affez glorieux 
Pour ofer s’allier au fang même des Dieux. 

Envain à vos rigueurs vous joignez l’artifice; 
Vains détours , puifqu’enfin il faut qu’on m’obéiffe. 
Je n’ai rien oublié pour obtenir vos vœux ; 
Moins.cn Roi , qu’en Amant, j’ai fait parler mes 
. feux. 

Mais mon cœur irrité d’une fierté fi vaine, 

Fait agir à fon tour la grandeur fouveraine: 

Et puifqu’d faut en Roi m’expliquer avec vous , 

Redoutez 
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■Redoutez mon pouvoir, ou du moins mon cour- 
roux; 

Et fçachezque malgré l’Amour 8t fa puiflance, 

Les Rois ne font point faits à tant de réfiftance ; 

Quoique de mes tranfports vous vous foyez pro- 
mis , 

Que tout , jufqu’à l’Amour , doit leur être fournis. 

J’entrevois vos refus ; c’eft au retour d’Arfame 

Que je dois le mépris dont vous payez ma flamme: 

Mais craignez que vos pleurs , avant la fin du 
jour , 

D’un téméraire fils ne vengent mon amour. 


SCENE K 

ZENOBIE, PHENICE. 
ZENOBIE. 




A. 


.H ! Tyran , puifqu’il faut que ma tendrefle 
agitie, * 

Et que de tes fureurs ma haine te punifle , 
Crains que l’Arrtour armé de mes foibles attraits , 
Ne te rende bientôt tous les maux qu’il m'a faits. 
Et qu’ai-je à ménager ? Mânes de Mithridate , 
N’eft-il pas temps pour vous que ma vengeance 
éclate ? 

Venez à mon fécours, ombre de mon époux f 
Et remplirez mon cœur de vos tranfports jaloux: 
Vengez nous, par mes mains, d’un ennemi fu» 
nefte î . • 

Tom. J, - G 
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Vengeons-nous- en plutôt par le fils qui lui relie* 
Le crime que fur vous votre pere a commis , 

Ne peut être expié que par fon autre fils : 

C’elt à lui que les Dieux réfervent Ton fupplice. 
Armons Ton bras vengeur: va le trouver, Phénice. 
Dis lui qu’à fa pitié , qu’à lui feul j’ai recours : 
Mais fans me découvrir implore fon fecours, 
Dis-lui, pour me fauver d’une in ufte puifiance , 
Qu’il intérelfe Rome à prendre ma défenfe ; 

De Ton Ambaifadeur qu’on attend aujourd’hui , . 
Dans ces lieux , s’il fs peut , qu’il me fafle un appui. 
Fais briller à Tes yeux le Trône d’Arménie t 
Retrace lui les maux de la trille Ifménie ; 

Par l’intérêt d’un Sceptre ébranle Ton devoir : 
Pour l’attendrir enfin, peins-lui mon défefpoir. 
Puifque l’Amour a fait les malheurs de ma vie. 
Quel autre que l’Amour doit venger Zénobie? 



SCENE PREMIERE . 

# 

RHADAMISTHE, HIERON. 
HIERON. 

w 

JJ-«iSt-ce vous que je vois? en croirai- je mes 
yeux? 

Rhadamifthe vivant! Rhadamillhe en ces lieux ! 
Se peut-il que le Ciel vous redonne à nos larmes j 
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Et rende à mes fouhaits un jour fi plein de char- 
mes ? ' 

Eft ce bien vous, Seigneur? & par quel heureux 
fort 

Démentez- vous ici le bruit de votre mort? 
RHADAMISTHE. 


Hiéron , plût aux Dieux que la main ennemie 
Qui me ravit le Sceptre eût terminé ma vie ! 
Mais le Ciel m’a laide , pour prix de ma fureur £ 
Des jours qu’il a tifliis de triftefie & d’horreur. 
Loin de faire éclater ton zèle ni ta joie 
Pour un Roi malheureux que le fort te renvoyé 
Ne me regarde plus que comme un furieux *vl 
Trop digne du courroux des Hommes 8t des 
Dieux ; 

Qu’a profcrit dès long- temps la vengeance ç& 
lefte ; ’> 

De crimes , de remords , affemblage funefte ; 
Indigne de la vie, ôt de ton amitié: \ . n \»L 

Objet digne d’horreur , mais digne de pitié ; 
Traître envers la nature , envers l'Amour perfide; 
Ufurpateür , ingrat , parjure , parricide. 

Sans les remords affreux qui déchirent mon coeur, 
Hiéron , j’oublierois qu’il eft un Ciel vengeur. 
HIERON. 


J’aime à voir ces regrets que la vertu fait naître ? 
Mais le devoir, Seigneur, eft-il toujours le maître? 
Mithridate lui-même en vous manquant de foi, 
Sembloit de vous venger vous impofer la loi. 

RHADAMISTHE. 

Ah ! loin qu’en mes forfaits ton amitié me flatte , 
Peins- moi toute l’horreur du fort de Mithridate. 

G i 
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Rappelle-toi ce jour ÔC ces fermens affreux 
Que je fouillai du fang de tant de malheureux. 
S'il te fouvient encor du nombre des viâimes , 
Compte , fi tu le peux , mes remords par mes 
crimes. 

Je veux que Mithridate en trahiflant mes feux; 
Fût digne même encor d’un fort plus rigoureux; 
Que je dufle fon fang à ma flamjne trahie: 

Mais à ce même amour qu’avoit fait Zénobie ? 

Tu frémis , je le vois, ta main, ta propre main 
Plongeroitun poignard dans mon perfide lein. 

Si tu pouvois fçavoir jufqu’où ma barbarie 
De ma jaloufe rage a porté la furie. 

Apprends tous mes forfaits, ou plutôt mes mai* 
heurs : 

Mais , fans les retracer , juges-en par mes pleurs. 
H I E R O N. 

Aufli touché que vous du fort qui vous accable. 
Je n’examine point fi vous êtes coupable. 

On efi: peu criminel avec tant de remords ; 

Et je plains feulement vos douleureux tranfports» 
Calmez ce défefpoir où votre ame fe livre , 

Et m’apprenez. .. 

RHADAMISTHE. 

Comment oferai-je pourfuivre ? 
Comment de mes fureurs ofer t'entretenir , 

Quand tout mon fang fe glace à ce feul fouvenirf 
Sans que mon défefpoir ici le renouvelle. 

Tu fçais tout ce qu’a fait cette main criminelle a 
Tu vis comme aux Autels un peuple mutiné 
Me ravit le bonheur qui m’étoit deftiné; > 

Et malgré les périls qui menaçoient ma vie , 
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Tu fçais confine à leurs yeux j’enlevai Zénobie. 
Inutiles efforts * je fuyois vainement. 

Peins-toi mon défefpoir dans ce fatal moment. 

Je voulus m’immoler; mais Zénobie en larmes,' 
Arrofant de fes pleurs mes parricides armes , 
Vingt fois pour me fléchir embraflant mes genoux. 
Me dit ce que l'amour infpire de plus doux. 
Hiéron , quel objet pour mon ame éperdue! 
Jamais rien de fi beau ne s’offrit à ma vue. 

Tant d’attraits cependant, loin d’attendrir mon 
cœur. 

Ne firent qu’augmenter ma jaloufe fureur. 

Quoi, dis-je en fréiniflant , la mort que je m’ap* 
prête, 

Va donc à Tiridate aflurer fa conquête / 

Les pleurs de Zénobie irritant ce tranfport , 

Pour prix de tant d’amour je lui donnai la mort ; 
Et n’ecoutant plus rien que ma fureur extrême , 
Dans l’Araxe auffi-tôt je la traînai moi-même. 

Ce fut-là que ma main lui choifit un tombeau , 
Et que de notre hymen j’éteignis le flambeau. 
HIERON. 

Quel fort pour une Reine à vos jours fi fenfible î 
RH A DA MIS THE. 

Après ce coup affreux, devenu plus terrible, 
Privé de tous les miens, pourfuivi , fans fecours,' 
A mon feul défefpoir j’abandonnai mes jours. 

Je me précipitai , trop indigne de vivre , 

Parmi des furieux ardens à me pourfjivre. 

Qu’un pere plus cruel que tous mes ennemis, 
Excitoit à la mort de fon malheureux fils. 

Enfin percé de coups j’allois perdre la vie. 
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Lorfqu’un gros de Romains fortis de la Syrie , 
Juftement indigné contre ces inhumains , 
M'arracha tout fanglant de leur barbares mains. 
Arrivé, mais trop tard , vers les murs d’Artaxate, 
Dans le julle deflein de venger Mithridate; 

Ce même Corbulon armé pour m’accabler, 
Conferva l’ennemi qu'il venoit immoler. 

De mon funefte fort touché fans me connoître, 
Ou de quelque valeur que j’avois fait paroître , 

Ce Romain , par des îoins dignes de fon grand 
cœur, 

Me fauva malgré moi de ma propre fureur. 
Senfible à fa vertu , mai;- fans leconnoiflance. 

Je lui cachai long temps mon nom ÔC ma naif- 
fance ; 

Traînant avec horreur mon deftin malheureux. 
Toujours perfecuté d’un fouvenir affreux , 

Et pour comble de maux, dans le fond de mon 
ame 

Brûlant plus que jamais d’une funefte flamme , 
Que l’amour outragé, dans mon barbare cœur, 
Pour prix de mes forfaits , rallume avec fureur; 
Ranimant fans efpoir, pour dlinfenfibles cendres. 
De la plus vive ardeur les tranfports les plus ten- 
dres. 

Ainfi dans les regrets, les remords 6t l’amour. 
Craignant également la nuit & le jour. 

J’ai traîné dans l’Afie une vie importune: 

Mais au feul Corbulon attachant ma fortune. 
Avide des périls, ÔC par un trifte fort. 

Trouvant toujours la gloire où j’ai cherché la 
mort, . „ 
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Me fouvenant encor de ma grandeur paffée,- 
Lorfque dix ans fembloient l’en avoir effacée ; 
J’apprends que l’Arménie après differens choix, 
Alloit bientôt paffer fous d’odieufes loix. 

Que mon pere en fecret méditant fa conquête , 
D’un nouveau Diadème alloit ceindre fa tête. 

Je fentis à ce bruit ma gloire 6c mon courroux 
Réveiller dans mon cœur des fentimens jaloux. 
Enfin à Corbulon je me fis reconnoître. 

Contre un pere inhumain trop unité peut-être , 

A mon tour en fecret jaloux de Ta grandeur. 

Je me fis des Romains nommer l’ Ambalfadeur. 

H I K R O N. 

Seigneur, Sc fous ce nom quelle eft votre efpe» 
rance ? 

Quels projets peut ici former votre vengeance ? 
Avez-vous oublié dans quel affreux danger 
Vous a préjipité l’ardeur de vous venger? 
Gardez-vous d’écouter un tranfport téméraire. 
Chargé de tant d’horreurs, que prétendez vous 
faire ? 

. RHADAMISTHE. 

Et que fçai-je, Hiéron! furieux, incertain. 
Criminel fans penchant, vértuçux fans deflein, 
Jouet infortuné.de ma douleur extrême , 

Dans l'état où je fuis me connois-je moi même? 
Mon cœur de foins divers fans ceffe combattu, 
Ennemi du forfait , fans aimer la vertu , 

D’un amour malheureux déplorable viéfime; 
S’abandonne au remord , fans renoncer au crime. 
Je cède au repentir , mais fans en profiter ; 

Et je ne me coonois que pour me déteffer. 
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Dans ce cruel féjour fçais-je ce qui m’entraîne; ? 
Si c’eft le défefpoir, ou l’amour , ou la haine ? 
J'ai perdu Zénobie: après ce coup affreux , 

Peux tu me demander encor ce que je veux ? 
Défefpéré, profcrit, abhorrant la lumière. 

Je voudrois me venger de la nature entière: 

Je ne fçais quel poifon fe répand dans mon cœur 
Mais jufqu’à mes remords tout y devient fureur. 
Je viens ici chercher l’auteur de ma mifere, 

• Et la nature env^n me dit que c’eft mon pere: 
Mais c’eft: peut-être ici que le Ciel irrité, 

Veut fe juftifier de trop d’impunité: 

C’eft ici que m’attend le trait inévitable, 

Sufpendu trop long-temps fur ma tète coupable: 
Et plût aux Dieux cruels que ce trait fufpendu , 
Ne fût pas en effet plus long temps attendu * 

H I E R O N. 

Fuyez , Seigneur, fuyez de ce féjour funefte , 

Loin d’attirer fur vous la colere celefte , 

Que la nature au moins calme votre courroux: 
Songez que dans ces lieux tout eft fàcré pour 
vous: 

Que s’il faut vous venger , c’eft loin de l’Ibérie. 
Reprenez avec moi le chemin d’Arménie. 

RHADAMISTHE. 

Non, non, il n’eft plus temps: il faut remplir 
mon fort , 

Me venger, fervir Rome, ou courir à la mort. 
Dans fes deffeins toûjours à mon pere contraire, 
Rome de tous fes droits m’a fait dépofitaire ; 
Sûre, pour rétablir fon pouvoir & le mien , • * 

Contre un Roi qu’elle craint que je n’oublierai 
rien. - 


Digitized by Google 


là 



TRAGEDIE. 105 

Rome veut éviter une guerre douteufe. 

Four elle contre lui plus d’une fois honteufe , 
Conferver l’Arménie, ou par des foins jaloux 
En faire un vrai flambeau de difcorde entre nous. 
Par un don de Céfar -je fuis Roi d’Arménie, 
Parce qu’il croit par moi détruire l’Ibérie. 

' Les fureurs de mon pere ont allez éclaté , 

Pour que Rome entre nous ne craigne aucun 
Traité. 

Tels font les hauts projets dont fa grandeur fe 
pique; 

Des Romains fi vantés telle eft la politique : 
C’eft ainfi qu’en perdant le pere par le fils, 
Rome devient fatale à tous fes ennemis. 

Ainfi, pour affermi;; une injufte puifiânce,’ 

Elle ofe confier fes droits à ma vengeance , 

Et fous un nom facré m’envoyer en ces lieux, 
Moins comme Ambaffadeur , que comme un fu- 
rieux , 

Qui , facrifiant tdfet au tranfport qui le guide. 
Peut porter fa fureur juques au parricide. 
J’entrevois fes deffeins; mais mon cœur irrité 
Se livre au défefpoir dont il eft agité. 

C’eft ainfi qu’ennemi de Rome St des Ibères, 

Je revois aujourd’hui le Palais de mes peres. 

HIERON. ' 

Député comme vous, mais par un autre choix, 
L’Arménie à mes foins a confié fes droits. 

Je venois de fa part offrir à votre frere 
Un Trône où maigre nous veut monter votre 
pere: 

Et je viens annoncer à ce fuperbe Roi, 
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Qu’envain à l’Arménie il veut donner la loi. 
Mais ne craignez-vous pas que malgré votre 
abfence . . . 

RHADAMISTHE. 

Le Roi ne m’a point vû dès .ma plus tendre en- 
fance : 

• F.t la Nature en lui ne parle point affez , 

Pout rappeller des traits dès long-temps effacés. 

Je n’ai craint que tes yeux, 8t fans mes foins peut- 
être , 

Malgré ton amitié, tu m’allois méconnoître. 

Le Roi vient. Que mon cœur à ce fatal abord 
A de peine à dompter un funefte tranfport ! 
Surmontons cependant toute fa violence, 

Et d’un Ambafladeur employons la prudence. 

* 1 1!. ‘ Al J » 

SCENE JL 

PHARASMANE, RHADAMISTHE, 
HIERON, MITRANE, HIDASPE, 
Gardes. 

RHADAMISTHE. 

ÏT 

'XmS N Peuple triomphant , Maître de tant de 

Rois, 

Qui vers vous en ces lieux daigne emprunter ma 
voix , 

De vos deffeins fecrets inftruit comme vous- même , 
Vous annonce aujourd’hui fa volonté fuprême. 

Ce n’eft pas que Néron, de fa grandeur jaloux, . 


t 
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Ne fçache ce qu’il doit à des Rois tels qtie vous: 
Rome n’ignore pas à quel point la vi&oire 
Parmi les noms fameux éleve votre gloire: 

Ce Peuple enfin fi fier, 6c tant de fois vainqueur,' 
N’en admire pas moins votre haute valeur. 

Mais flous fçavez aufîi jufqu’où va fa puiflance : 
Ainfi gardez vous bien d’exciter fa vengeance. 
Alliée , ou plutôt fujette des Romains , 

De leur choix, l’Arménie attend fes Souverains: 
Vous le fçavez , Seigneur, 8c du pied du Caucafe 
Vos foldats cependant s’vancent vers le Phafe: 
Et Cyrus fur fes bords, chargés de combattans,. 
Fait voir de toutes parts vos étendards flottans: 
Rome; de tant d’apprêts qui s’indigne & fe Jaffe, 
N’a point accoutumé les Rois à tant d’audace. 
Quoique Rome peut-être , au mépris de fes droits , 
N’ait point interrompu le cours de vos exploits ; 
Quelle ait abandonné Tigrane St la Médie: 

Elle ne prétend point vous céder l’Arménie. 

Je vous déclare donc que Céfar ne veut pas 
Que vers l’Araxe enfin vous adrcffiez vos pas. 

PHA,RASMANE. * 

Quoique d’un vain difcours je brave la menace , 

Je l’avouerai, je fuis furprîs de votre audace.* 

De quel front ofez-vous , Soldat de Corbulon , 
M’apporter dans ma Cour les ordres de Néron ? 
Et depuis quand croit-on qu’au mépris de ma 
gloire , 

A ne plus craindre Rome inûruit par la vi&oire, 
Oubliant déformais la fuprême grandeur. 

J’aurai plus de refpecf pour fon Ambaffadeur ; 
Moi , qui formant au joug des Peuples invincibles. 
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Ai tanr.de fois bravé ces Romains fi terribles; 

Qui fais trembler encor ces fameux Souverains, 
CesPartbes, aujourd’hui la terreur des Romains? 
Ce Peuple triomphant n’a point vû mes images 
A la fuite d’un char en bute à fes outrages. 

La honte que iur lui répandent mes exploits 
D’un airain orgueilleux a bien vengé des Rois. 
Mais quel foin vous conduit en ce pays barbare ? 
Eft ce la guerre enfin que Néron me déclare ? 
Qu’il ne s’y trompe point : la pompe de ces lieux , 
Vous le voyez allez, n’éblouit point les yeux. 
Jufques aux Courtifans qui me rendent hommage. 
Mon Palais, tout ici n’a qu’un faite fauvage : 

La Nature , marâtre en ces affreux climats , 

Ne produit au-lieu d’or , que du fer , des Soldats : 
Son fein tout hériffé n’offre aux defirs de l’homme 
Rien qui puilfe tenter l’avarice de Rome. 

Mais , pour trancher ici d’inutiles difeours , 
Rome de mes projets peut traverfer le cours. 

Et pourquoi, s’il eft vrai qu’elle en foit informée , 
N’a-t-elle pas encore affemblé fon Armée? 

Que font tfos Légions? Ces fqperbes Vainqueurs 
Ne combattent-ils plus que par Ambafladeurs?. 
C’eft’la flamme à la main qu’il faut dans l’Ibérie 
Me diftraire du foin d'entrer dans l’Arménie , - 
Non par de vains difeours , indignes des Romains, 
Quand je vais par lé fer m’en ouvrir les chemins; 
Et peut-être bien plus, dédaignant Artaxate, 
Défier Corbulon jufqu’aux bords de l'Euphrate. 
H I E R O N. 

Quand même les Romains, attentifs à nos Loix, 
S’en remettroient à nous pour le choix de nos 
Rois, 
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Seigneur , n’efpérez pas , au gré de votre envie , 
Faire en votre faveur expliquer l’Arménie. 

Les Parthes envieux , & les Romains jaloux , 

De toutes parts bientôt armeroient contre nous. 
L’Arménie, occupée à pleurer fa mifère, 

Ne demande qu’un Roi qui lui ferve de pere. 

Nos Peuples défolés n'ont befoin que de paix, T 
Et fous vos loix , Seigneur, nous ne l’aurions jaV 
mais. 

Vous avez des vertus qu’Artaxate refpe&e, 

Mais votre ambition n'en eft pas moins fufpe&e; 
Et nous ne foupirons qu’a près des Souverains i 
Indifférens au Parthe, & fournis aux Romains. . 
Sous votre Empire enfin prétendre nous réduire J 
C’eft moins nous conquérir, que vouloir nous dé- 
truire. 

PH AR ASM ANE. 

Dans ce difcours rempli de prétextes fi vains , 
Di&é par la raifon , moins que par les Romains , 
Je n’entrevois que trop l’intérêt qui vous guide. 
Eh bien! puifqu’on le veut, que la guerte en décide, 
Vous apprendrez bientôt qui de Rome , ou de 
moi , 

Dut prétendre. Seigneur, à vous donner la loi; 
Et malgré vos frayeurs 8t vos faulfes maximes, 

Si quelqu'autre eut fur vous des droits plus légiti- 
mes. I 

Et qui doit fuccéder à mon frere, à mon fils? 

A qui des droits plus faints ont ils été tranfrais ? . 

RHAD AMISTHE. 

Qui! vous, Seigneur, qui feul caufâtes leur ruine! 
Ah! doit* on hériter de ceux qu’on aflaffine? 
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, PHARASMANE. 

Qu’entends-je ? dans ma Cour on ofe m’infulter ! 
HoJa, Gardes... 

H I E R O N. 

Seigneur, qu’ofez-vous attenter? 
PHARASMANE. 

Rendez grâces au nom dont Néron vous honore;. 
Sans ce nom (i facré que je refpeâe encore , 

En duflai-je périr , l'affront le plus fanglant 
Me vengeroit bientôt d un Miniftre infolent. 
Malgré la dignité de votre cara&ere, 

Crôyez moi cependant , évite? ma colere : 
Retournez dès ce jour apprendre à Corbulon, 
Comme on reçoit ici les ordres de Néron. 

SCENE III. 

0 

RHADAMISTHE, HIERON. 
HIER O N. 

Q 

^^U'avez-vous fait, Seigneur? quand vous 
devez tout craindre . . . 
RHADAMISTHE. 

Hiéron, que veux-tu? Je n'ai pu me contraindre. 
D’ailleurs, en l’aigriirant j’aflure mes defleins ; 

Par un pareil éclat j’en impofe aux Romains. 

Pour remplir les projets que Rome me confie. 

Il ne me refte plus qu’à troubler l’Ibérie; 

Qu’à former un parti qui retienne en ces lieux 


« 
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Un Roi que fes exploits rendent trop orgueilleux. 
Indociles , au joug que Pharafmane impofe , 
Rebutés de la guerre où lui feul les expofe , 

Ses Sujets en fecret font tous fes ennemis. 
Achevons contre lui d’irriter les efprits ; 

Et pour mieux me venger des fureurs de mon 
pere , 

Tâchons dans nos defleins d’intérelTer mon frere. 
Je fçais un fûr moyen pour furprendre fa foi. > 
Dans le crime du moins engageons-le avec moi. 
Un Roi , pere cruel , ôc tyran tout enfemble. 

Ne mérite en effet qu’un fang qui lui reffemble. 


ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

RHADAMISTHE feul. 

M On frere me demande un fecrer entretien» 
Dieux! meconnoîtroit-iHQuel deffein eft le lien? 
N’importe, il faut le voir. Je fens que ma ven- 
geance 

Commence à fe flatter d’une douce efpérance. 

Il ne peut en fecret s’expofer à me voir , 

Que réduit par un pere à trahir fon devoir. 

On ouvre, je le vois. Malheureufe vi&ime! 

Je ne fuis pas le feul qu’un Roi cruel opprime* 

. i 
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SCENE JL 

RHADAMISTHE, ARSAME. 

• ' ARSAME. 

<K 

k2/I j’en crois le. courroux qui fe lit dans Tes 
yeux , 

Peu content des Romains le Roi quitte ces lieux. 
Je connois trop l’orgueil du fang qui m'a fait nai« 
tre. 

Pour croire qu’à fontour Rome ait fujetde l’être. 
Seigneur, fans abufer de votre dignité. 

Puis-je fur ce foupçon parler en fûreté ? 

Puis-je efpérer que Rome exauce ma priere. 

Et ne confonde point le fils avec le pere? 

RHADAMISTHE. 

Quoiqu’il ait violé le refpeâ qui m’eft dû-* 
Attendez tout de Rome &i de votre vertu: 

Ce n’eft pas d'aujourd hui que Rome le refpe&e. 
ARSAME. 

Ah ! que certe vertu va vous être fufpeâe ! 

Que je crains de détruire en ce même entretien 
Tout ce que vous penfez d’un cœur comme le 
mien ! * 

En effet , quel que foit le regret qui m’accable. 

Je fens bien que ce cœur n’en eft pas moins cou- 
• pable: 

Et f de quelques remords que je fois combattu , 
Qu’avec plus d’appareil c’elt trahir ma vertu. 

Dès 
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Pès qu’entre Rome & nous la guerre fe déclare, 
Que même avec éclat mon pere s’y prépare. 

Je fçais que je ne puis vous parler , ni vous voir , 
Sans rrahir à la fois mon pere & mon devoir; 

Je le fçais: cependant plus criminel encore, 

Ceft votre pitié feule aujourd hui que j’implore. 
Un pere rigoureux , de mon bonheur jaloux,. 
JVle force en ce moment d avoir recours à vous. 
Pour me juftifier lorfque tout me condamne , 

Je ne veux point , Seigneur, vous peignant Pha- 
rafmane , 

Répandre fur fa vie un venin dangereux. 

Non , quoiqu’il foit pour moi fi fier, fi rigoureux. 
Quoique de fon courroux je fois fe ul la viéfime. 
Il n’en eft pas pour, moi moins grand , moins ma- 
gnanime. 

La Nature , il eft vrai , d’avec fes ennemis 
N'a jamais dans fon cœur fçu diftînguer fes fils. 
Je ne fuis pas le feul de ce fang invincible 
Qu'ait profcrit en raillant fa ligueur inflexible. 
J’eus un frere, Seigneur, illuftre &. généreux , 
Digne par fa valeur du fort le plus heureux ; 
Que je regrette encor fa trille deftinée ! 

Et jamais il n’en fut de plus infortunée. 

Un pere conjuré contre fon propre fang, 

Lui même lui porta le couteau dans le flanc. 

De ce jeune Héros partageant la dilgrace, 
Peut-être qu’aujourdhui même fort me menace: 
Plus coupable en effet n’en attends-je pas moins: 
Mais ce n eft pas , Seigneur , le plus grand de mes 
foins. 

Non, la mort déformais n’a rien qui m’intimide. 
Tom . I, H 
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Qu’un foin bien différent & m’agite & me guideî 
RHADAMISTHE. 

Quels que foient vos deffeins , vous pouvez fans 
effroi , 

Sûr d’un appui facré vous confier à moi. 

Plus indigné que vous contre un barbare pere , 
Je fens à Ton nom feul redoubler ma colere. 
Touché de vos vertus, ôt tout entier à vous. 
Sans fçavoir vos malheurs je les partage tous. 
Vous calmeriez bientôt la douleur qui vous prefle. 
Si vous fçaviez pour vous jufqu’où je m’intcreffe. 
Parlez , Prince , faut-il contre un pere inhumain , 
Armer avec édat tout l’Empire Romain ? 

Soyez sûr qu'avec vous mon cœur d’intelligence. 
Ne refpire aujourd’hui qu’une même vengeance. 
S’il ne faut qu’attirer Corbulon en ces lieux. 
Quels que foient vos projets , j’ofe attefter les 
Dieux 

Que nous aurons bientôt fatisfait votre envie. 
Fallût-il pour vous feul conquérir l’Arménie. 

A R S A M E. 

Que me propofèz-vous ? quels confeils 1 ah, Sei- 
gneur! 

Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur! 
Qui? moi? que trahiffant mon pere ÔC ma patrie. 
J’attire les Romains au fein de Tlbérie ! 

Ah / fi jufqu’à ce point il faut trahir ma foi , 

Que Rome en ce moment n’attende rien de moi. 
Je n’en exige rien dès qu’il faut par un crime 
Acheter un bienfait que j’ai cru légitime ; 

Et je vois bien , Seigneur, qu’il me faut aujourd’ 

■ hui 
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Pour des infortunés chercher un autre appui* 
Jecroyois, ébloui de fes titres fuprêmes , 

Rome utile aux mortels autant que les Dieux 
> . , mêmes. 

Et pour en obtenir un fecours généreux , 

J'ai cru qu’il fuffiioit que l’on fût malheureux. 
J’ofe le croire encor ; & fur cette efpérance. 
Souffrez que des Romains j’implore l’affiftance: 
C'eft pour une captive affervie à nos loix, 

''Qui pour vous attendrir a recours à ma voix ; 
C'eft pour une captive aimable , infortunée , 
Digne par fes appas d'une autre deftinée: 

Enfin, par fes vertus à juger de fonrang. 

On ne fortit jamais d'un plus illuftre fang. 

C ’eft vous inftruire aflèz de fa haute naiffance*. 
Que d intéreffer Rome à prendre fa défenfe , 

Elle veut même ici vous parler fans témoins ; 

Et jamais on ne fut plus digne de vos foins. 
Pharafmane entraîné par un amour funefie , 

V eut me ravir , Seigneur , ce feul bien qui me 
refte; 

Le feul où je faifois confifier mon bonheur, 

Et le feul que pouvoir lui difputer mon cœur. 
Ce n’eft pas que plus fier d’un fecours que j’efpére. 
Je prétende à mon tour l’enlever à mon pere. 
Quand même il céderoit fa captive à mes feux * 
Mon fort n'en feroic pas plus doux ni plus heu- 
reux. . . , . 

Je ne veux qu’éloignèr cet objet que j’adore » 

Et même fans efpoir de le revoir encore. 

RHADAMISTHE. 

Suivi de peu des miens , fans pouvoir où je fuis , 

H 2 
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Vous offrir un afyle eft tout ce que je puis. 

A RS A ME. .. 

Et tout ce que je veux. Mon ame eft fatisfaite ; 
Je vais tout difpofer , Seigneur , pour fa retraite. 
Je ne fçais; mais prefle d’un mouvement feeret , 
J'abandonne Ifménie avec moins de regret. 

Pour calmer la douleur de mon ame inquiété , 
Il fuffit qu en vos mains Arfame la remette: 

Encor fi je pouvois aux dépens de mes jours 
M’acquitter envers vous d’un généreux fecours f 
Mais je ne puis offrir dans mon malheur extrême , 
Pour prix d’un tel bienfait, que le bienfait lui- 
même 

RHADAMISTHE. 

Je n’en demande pas , cher Prince , un prix plus 
doux. 

Il eft digne de moi , s’il n’eft digne de vous. 
Souffrez que déformais je vous ferve de frere« 

Que je vous plains d’avoir un fi barbare pere ! 
Mais de fes vains tranfports pourquoi vous allar- 
mer ? 

Pourquoi quitter l’objet qui vous a fçu charmer î 
Daignez me confier & fon fort & le vôtre. 
Dans un afyle sûr fuivez-moi l’un-ôc l'autre. 
Senfible à fes malheurs; je ne puis fans effroi 
Abandonner Arfame aux fureurs de fon Roi. 
Prince , vous dédaignez un çonfeil qui vous blefle: 
Mais fi vous conno fiiez celui qui vous en prefle ... 

- A R S A M E. 

Donnez-moi des conieils qui foient plus généreux , 
Dignes de mon devoir , & dignes de tous deux, 
(.e Roi doit dès demain partir pour l’Arménie : 
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Il s’agit à Tes vœux d’enlever Ifménie. 

Mon pere en ce moment peut l’éloigner de nous ; 
Et fa captive en pleurs n'efpére plus quien vous: 
Déjà fur vos bontés pleine de confiance , 

Elle attend votre vue avec impatience. 

Adieu , Seigneur , adieu: je craindrois de troubler 
Des fecrets qu’à vous feul elle veut révéler. 


a* 


SCENE III. 

RHADAMISTHE feul. 

A 

■ Aiv Fn fi, pere jaloux, pere injufte & barbare, 
C’elt contre tout ton fang que ton cœur fe dé- 
clare ! 

Crains que ce même fang , tant de fois dédaigné. 
Ne fe foulé ve enfin de fa fource indigné , 
Puifque déjà l’amour maître du cœur d’Arfame, 
Y verfe le poifon d’une mortelle flamme. 

Quel que foit le refpe& de ce vertueux fils , 
Eft-il quelques rivaux qui ne foient ennemis ? 
Non, il n’ert point de cœur fi grand, fi magna- 
nime, 

Qu’un amour malheureux n’entraîne dans le cri- 
me. 

Mais je prétends envain l’armer contre fon Roi: 
Mon frere n’eft point fait au crime comme moi. 
Méritois-tu, barbare, un fils auflî fidèle ? 

Ta rigueur femble encor en accroître le zèle : 
Rien ne peur ébranler fon devoir ni fa foi ; 

Et toûjours plus fournis , . . Quel exemple pour 
moi i 
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Dieux ! de tant de vertus n’ornez-vous donc moil 
frere , 

Que pour me rendre feul trop femblable à mon 
pere ! 

Que prétend- la fureur dont je fuis combattu ! 
D’un fils reipe&ueux feduire la vertu ? ' 
Imitons-la plutôt, cédons à la Nature. 

N’en ai- je pas allez étouffé le murmure ? 

Que dis-je ? dans mon cœur , moins rebelle à fes 
loix , 

Dois-je plutôt qu’un pere en étouffer la voix ? 
Peres cruels , vos droits ne font- ils pas les nôtres ? 
Et nos devoirs font-ils plusfacrés que les vôtres? 
On vient : c’eft Hiéron. 

♦ S ' ■■■ .g” 1 ’— »» 

SCENE IV. 

- RHADAMISTHE, HIERON. 
R-HADAMISTHE. 

c 

Her ami , c’en eft fait ; 

Mes efforts redoublés ont été fans effet. 

Tout malheureux qu’il eft , le vertueux Arfatne 
Prefque fans .murmurer voit traverfer fa flamme. 
Et qu’en attendre encor quand l’amour n’y peut 
rien? 

Hiéron , que fon cœur eft différent du mien ! 

J’ai perdu tout efpoir dé troubler l’Ibérie ; 

Et le Roi va bientôt partir pour l’Arménie. 
Devançons-y fes pas, & courons achever 
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Des forfaits que le fort femble me réferver. 

Pour partir avec toi je n’attends qu’Ifménie. 

Tu fçais qu’à Pfaarafmane elle doit être unie. 

H I E R O N. 

Quoi, Seigneur ! 

R H A D AMISTHE. 

Elle peut fervir à mes deileins ; 

Elle eft d’un fang , dit-on, allié des Romains; 
Pourrois-je refufer à mon malheureux frere • 
Un fecours qui commence à me la rendre chere? 
D’ailleurs , pour l’enlever ne me fuffit-il pas 
Que mon pere cruel brûle pour fes appas ? 

C’efl un garant pour moi , je veux ici l’attendre. 
Daigne obferver des lieux où l’on peut nous fur- 
prendre: 

Adieu , je crois la voir , favorife mes foins , 

Et me laiffe avec elle un moment fans témoins. 

4. — gggggg= =B» 

SCENE V. 

RHADAMISTHE, ZENOBIE. 
ZENOBIE. 

kJ? Eigneur , eft-il permis à des infortunées , 
Qu’au joug d’un fier Tyran le fort tient enchaî- 
nées , 

D’ofer avoir recours dans la honte des fers, 

A ces mêmes Romains maîtres de l'Univers? 

En effet, quel emploi pour ces Maîtres du monde 
Que le foin d’adoucir ma mifere profonde! - 

H 4 
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Le Ciel qui fournit tout à leurs auguftes loix .. . 

' RHADAMISTHE. 

Que vois-je? ah, malheureux! quels traits! quel 
fon de voix! 

Juftes Dieux! quel objet offrez-vous à ma vue? 
ZENOBIE. 

D’où vient à mon afpeâ que votre ameeftémue; 
Seigaeur? 

, RHADAMISTHE. 

Ah ! fi ma main n'eût pas privé du jour . . . 
ZENOBIE. 

Qu’entens-je? quels regrets! ôt que vois- je à mon 
- tour? / 

Trille reffouvenir/ je frémis! je friffonne! 

Où fuis-je? & quel objet! la force m’abandonne. 
Ah ! Seigneur , diflîpez mon trouble & ma terreur. 
Tout mon fang eft glacé jufqu’au fond de mon 
cœur. 

R HA DAMISTH E. 

Ah ! je n’en doute plus au tranfport qui m’anime; 
Ma main , n’as- tu commis que la moitié du crime ? 
Viélime d’un cruel contre vous conjuré, 

Trifle objet d'un amour jaloux, défefpérc, 

Que ma rage a pouffé jufqu’à la barbarie, 

Après tant de fureurs , eft-ce vous Zénobie? 
ZENOBIE. 

Zénobie' ah, grands Dieux! cruel, mais cher époux! 
Après tant de malheurs, Rhadamiflhe, eft-ce vous? 

RHADAMISTHE. 

Se peut-il que vos yeux le puiffent méconnoître ? 
Oui, je fuis ce cruel , cet inhumain , ce traître, 

Cet époux meurtrier. Plût au Ciel qu'aujourd’hui * 
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Vous euflîez oublié fes crimes avec lui ! 

O Dieux! qui la rendez à ma douleur mortelle. 
Que ne lui rendez-vous un époux digne d’elle ? 
Par quel bonheur le Ciel touché de mes regrets. 
Me permet-il encor de revoir tant d’attraits ? 
IVlais hélas ! fe peut-il qu’à la Cour de mon pere 
Je trouve dans les fers une époufe fi chere ? 
Dieux! n’ai-jfe pas allez gémi de mes forfaits, 
Sans m’accabler encor de ces triites objets / 

O de mon délefpoir viftime trop aimable. 

Que tout ce que je vois read votre époux coupa- 
ble ! 

Quoi! vous verfez des pleurs? 

Z EN OBI E. 

. Malheureufe ' 8c comment 

N'en répandrois je pas dans ce fatal moment? 

Ah, cruel! plût aux Dieux que ta main ennemie 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de Zénobie! 

Le cœur à ton afpeéfc, défarmé de courroux. 

Je ferois mon bopheur de revoir mon époux; 

Et l’amour s'honorant de ta fureur jaloufe , 

Dans tes bras avec joie eût remis ton époufe. 

Ne crois pas cependant que pour toi fans pitié. 
Je puilfe te revoir avec inimitié. 

R H A D A M I S*T H E. 

Quoi/ loin de m’accabler, grands Dieux! c’eft 
Zénobie 

Qui’ craint de me haïr, 8c qui s’en juftifie! 

Ah! punis- moi plutôt: ta funefte bonté, 

Même en me pardonnant , tient de ma cruauté. 

. N’épargne point mon fang , cher objet que j adore , 
Prive-moi du bonheur de te revoir encore. 

{Il fe jette à je s genoux. ) 


4t 


Digitized by Google 



txi RHADAMISTHE ET ZENOBÎE 
Faut-il pour t’en prefier embrafler tes genoux ? 
Songe au prix de quel fang je deviens ton époux , 
Jufques à mon amour, tout veut que je périfie; 

Fai fier le crime en paix, c'eft s’en rendre complice. 
Frappe ; mais iouviens-toi que malgré ma fureur. 

Tu ne fortis jamais un moment de mon cœur : 

Que fi le repentir tenoit lieu d’innocence. 

Je n’exciterois plus ni haine ni vengeance: 

Que malgré le courroux qui te doit animer , 

Ma plus grande fureur fut celle de t’aimer. 
ZENOBIE. 

Leve-toi, c’en eft trop, puifque je te pardonne: 

Que fervent les regrets où ton cœur s’abandonne^ 

Va , ce n’ert pas à nous que les Dieux ont remis 
Le pouvoir de punir de fi chers ennemis. 
Nomme-moi les climats où tu fouhaites vivre ; 

Parle , dès ce moment je fuis prête à te fuivre ; 

Sûre que les remords qui faififlent ton cœur 
NailTent de ta vertu , plus que de ton malheur. 
Héureufe , fi pour toi les foins de Zénobie 
Pouvoient un jour fervir d’exemple à l’Arménie , 

La rendre comme moi foumife à ton pouvoir , 

Et l’inltruire du moins à fuivre fon devoir. 

•RHADAMISTHE. 

Jufte Ciel ! fe peut-tf que des nœuds légitimes 
Avec tant de vertus unifient tant de crimes ; 

Que l’hymen afîocie au fort d’un furieux 
Ce que de plus parfait firent naître les Dieux! 

Quoi! tu peux me revoir, fans que la mort d’un 
pere, 

Sans que mes cruautés, ni l’amour de mon frere , . 
Ce Prince , cet amant fi grand , fi généreux , 
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Te faffent détefter un époux malheureux ? 

Et je puis me flatter qu’infenllble à fa flamme, 
Tu dédaigne* les vœux du vertueux Arfame ? 

Que dis-je ? rrop heureux que pour moi dans 
ce our , 

Le devoir dans ton cœur me tienne lieu d’amour. 
Z R N O B I E. 

Calme les vains foupçons dont ton ame eft faifie. 
Ou caches m’en du moins l’indigne jaloufie , 

Et fouviens- toi qu’un cœur qui peut te pardonner, 
Eft un cœur que fans crainte on ne peut foupçon- 
ner. 

RHADA MISTHE. 

Pardonne, chere époufe, à mon amour funefte. 
Pardonne des foupçons que tout mon cœur dé- 
refte .. 

Plus ton barbare époux eft indigne de toi , 

IVloins tu dois t’offenfer de fon injufte effroi. 
Rends- moi ton cœur , ta main , ma chere Zéno- 
bie , 

Et daigne dès ce jour me fuivre en Arménie; 
Céfar m’en a fait Roi ; viens me voir déformais 
A force de vertus effacer mes forfaits. 

Hiéron eft ici, c’eft un fujet fidèle: 

Nous pouvons confier notre fuite à fon zèle. 
Auiïi-tôt que la nuit aura voilé les Cieux, 

Sûre de me revoir viens m’attendre en ces lieux: 
Adieu. N’attendons pas qu’un ennemi barbare , 
Quand le Ciel nous rejoint , pour jamais nous 
fépare. 

Dieux/ qui me la rendez pour combler mes fou- 
haits. 

Daignez me faire un cœur digne de vos bienfaits 
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ACTE IV. 

♦ I .1.11.1 ■ ■■■!■■■— !■ » 

SCENE PREMIERE. 

ZENOBIE, PHENICE. 
PHENICE. 

A 

H ! Madame , arrêtez. Quoi ! ne pourrai-je 
apprendre 

Qui fait couler les pleurs que je vous vois répan- 
dre ! ‘ 

Après tant de fecrets confiés à ma foi, 

En avez-vous encor qui ne foient pas pour moi? 
Arfame va périr. Vous foupirez, Madame ! 
Plaindriez-vous le fort du généreux Arfame? 
Fait-il couler les pleurs dont vos yeux font bai- 
gnés ? 

Il part; ôc prévenu que vous le dédaignez, 

Ce Prince malheureux, banni de l’Ibérie, 

Va pleurer à Colchos la perte d’Ifménie. 

ZENOBIE. 

Loin de te confier mes coupables douleurs. 

Que n’en puis-je effacer la honte par mes pleurs î 
Phéniçe, laide* moi, je neveux plus t'entendre. 
L'Ambafiadeur Romain près de moi va fe rendre :■ 
Lailfe-moi feule. 
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SCENE IL 

ZÉNOBIE feule. ' - 

O U' vais-je? & quel eft mon efpoir? 
Imprudente : où m’entraîne un aveugle devoir ? 
Je devance la nuit; pour qui ?’pour un parjure 
Qu’a prolcrit dans mon cœur la voix de la nature. 
Ai-je donc oublié que fa barbare main 
Fit tomber tous les miens fous un fer aflaflln ? 

Que dis-je ? Je cœur plein de feux illégitimes. 
Ai-je alfez de vertu po.ur lui trouver des crimes? 
Et me paroîtroit-il fi coupable en ce jour , 

Si je ne brûlois pas d’un criminel amour ? 
Etouffons fans regret une honteufe flamme; 

C’eft à mon époux feul à régner iur mon ame. 
Tout barbare qu’il efl , c’eft un préfent des Dieux, 
Qu’il ne m’eft pas permis de trouver odieux. 

Hélas ! malgré mes maux , malgré fa barbarie , 

Je n’ai pu le revoir fans en être attendrie. 

Que l’hymen eft puiflant fur les cœurs vertueux! 
On v ent. Dieux 1 quel objet oflrea-vous à mes 
yeux! 

■ • •• ... : i . \ v 

•Qr 
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SCENE III. 

ZENOBIE, ARSAME. 

ARSA ME. 

E H quoi! je vous revois! c’eft vous-même. 
Madame/ 

Quel Dieu vous rend aux vœux du malheureux 
Arfame ? 

ZENOBIE. 

Ah ! fuyez-moi, Seigneur, il y va de vos jours. 
ARSAIWE. 

Dût mon pere cruel en terminer le cours. 

Hélas ! quand je vous perds , adorable Ifménie , 
Voudrois-je prendre encor quelque part à la vie? 
Accablé de mes maux je ne demartde aux Dieux 
Que la trifte douceur d’expirer à vos yeux. 

Le cœur aufli touché de perdre ce que j’aime , 
Que fi vous répondiez à mon amour extrême , 

Je ne veux que mourir. Je vois couler des pleurs: 
Madame, feriez -vous fenfible à mes malheurs ? 
Le fort le plus affreux n'a plus rien qui m’étonne. 
ZENOBIE. 

Ah ! loin qu’à votre amour votre cœur s'abban- 
donne , 

Vous voyez & mon trouble, & l’état où je fuis; 
Seigneur, ayez pitié de mes mortels ennuis. 
Fuyez, n’irritez point le tourment qui m’accable. 
Vous avez un rival , mais le plus redoutable. 
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Ah ! s’il vous furprenoir en ce funefte lieu , 

J’en mourrois de douleur. Adieu , Seigneur , 
adieu. 

Si fur vous ma priereeut jamais quelque empire , 
Loin d’en croire aux tranfports que l’amour vous 
infpire ... 

A R S A M E. 

Quel eft donc ce rival fi terrible pour moi ? 

En ai- je à craindre encor quelqu’autre que le Roi? 
ZENOBIE. 

Sans vouloir pénétrer un fi trifte myftère , 

1^'en eft ce pas allez. Seigneur , que votre pere? 
Fuyez, Prince , fuyez; rendez-vous à mes pleurs. 
Satisfait de me voir fenfible à vos malheurs , 
Partez , éloignez-vous , trop généreux Arfame. 
A R S A M E. 

Un infidèle ami trahiroit-il ma flamme? 

Dieux ! quel trouble s’élève en mon cœur al- 
larme! . , 

Quoi ! toujours des rivaux , & n’être point aimé ! 
Belle Ifménie , envain vous voulez que je fuye : 
Je ne le puis, duffai-je en perdre ici la vie. 

Je vois couler des pleurs qui ne font pas pour 
moi. 

Quel eft donc ce rival ? diflipez mon effroi. 

D’où vient qu'en ce Palais je vous retrouve en- 
core ? 

Me refuferoit-on un fecours que j’implore ? 

Les perfides Romains m’ont-ils manqué de foi ? 
Ah ! daignez m’éclaircir du trouble où je vous 
voi : 

Parlez , ne craignez pas de laffer ma confiance. 


t 
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Quoi! vous ne romprez point ce barbare filence! 
Tout m’abandonne-t-il en ce funefte jour? 
Dieux! eft-on fans pitié , pour être fans amour / 
ZENOBIE. 

Eh bien! Seigneur , eh bien ! il faut vous fati- 
sfaire; 

Je me dois plus qu’à vous cet aveu nécefiaire. 

Ce feroit mal répondre à vos foins généreux , 
Que d’abufer encor votre amour malheureux. . 
Le fort à difpofé de la main cflfménie. 

A RS A ME. 1 

Jufte Ciel / 

ZENOBIE. 

Et l’époux à qui l’hymen me lie 
Eft ce même Romain dont vos foins aujourd’hui 
Ont imploré pour moi le fecours &. l’appui. 

A R S A M E. 

Ah ! dans mon défefpoir , fût-ce Céfar lui-mê- 
me .. . 

ZENOBIE. 

Calmez de ce tranfport la violence extrême. 

Mais c’eft trop l’expofer à votre inimitié : 

Moins digne de courroux , que digne de pitié , 
C’elt un rival , Seigneur, quoique pour vous ter- 
rible, 

Qui n’éprouvera point votre cœur infenfible » 
Qui vous eft attaché par les nœuds les plus doux : 
Rhadamifthe , en un mot. 

A R S A M E. 

Mon frere! 
ZENOBIE. 

Et mon époux. 
ARSAME 
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A R S A M m 

Vous Zénobie! ô Ciel ! étoit-ce dans mon ame ! 
Où devoit s’allumer une coupable flamme ? . : 

Après ce que j’éprouve, ah ! quel cœur déformais 
Ofera fe flatter d’être exempt de forfaits ? 
Madame, quel fecret venez-vous de m’apprendre? 
Réferviez-vous ce prix à l’amour le plus tendre?' 
ZENOBIE. 

J’airéfifté , Seigneur, autant que je l’ai pu: 

Mais puifque j’ai parlé , refpeâez ma vertu. 

Mon nom feul vous apprend ce que vous devez 
/aire ; 

Mon fecret échappé, votre amour doit fe taire. 
Mon cœur de fon devoir fut toûjoure trop, ja- 
loux . . . 

Quelqu’un vient Ah! fuyez, Seigneur, c’eft mon 
époux. 

* » 

SCENE IV. 

RHADAMISTHE, ZENOBIE, 
ARSAME, HIERO N. 

RHADAMISTHE, à part. 

Q Ue vois-je ? quoi/ mon frere . . . Hiéron , 
va m’attendre. 

D’un trouble affreux mon cœur a peine à fe dé- 
fendre. 

Madame , tout eft prêt ; les ombres de la nuit 
Effaceront bientôt la clarté qui nous luit. 

•lom. L I 
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ZENOBIE.' 

Seigneur, puifqu'à vos foins déformais je me livre* 
Rien ne m’arrête ici , je fuis prête à vous fuivre. 
Seul maître de mon fort , quels que foient les cli- 
mats 

Où le Ciel avec vous veuille guider mes pas , 
Vous pouvez ordonner. Je vous fuis. 

RHADAMISTHE, à part. 

Ah! perfide: 

(à Arfanu r.) 

Prince, je vous ai cru parti pour la Colchide. 
Trop inftruit des tranlports d’un pere furieux. 

Je ne m’attendois pas à vous voir en ces lieux: 
Mais fi prêt de quitter pour jamais Ifménie , 

Vous vous occupez peu du foin de votre vie* 

Et d’un pere cruel quel que foit le courroux. 

On s’oublie aifément en des motnens fi doux. 

A R S A M E. 

Lorfqu’ii faut au devoir immoler fa tendrefle , 
Un cœur s’allarme peu du péril qui le prelfe , 

^st ces momens fi doux que vous me reprochez. 
Coûtent bien cher aux cœurs que l’amour a tou- 
chez. 

Je vois trop qu’il eft temps que le mien y renonce ; 
Quoi qu’il en foit , du moins votre cœur me l’an- 
nonce : 

Mais avant que la nuit vous éloigne de nous , 
Permettez-moi , Seigneur , de me plaindre dt 
vous. 

A qui dois-je imputer un difcours qui me glace î 
Qui peut d’un tel accueil m’attirer la difgrace ? 
Ce joue même , ce jour, il me fouvient qu’ici 
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Votre vive amitié ne parloit pas ain fi. 

Ce riyal qu’avec foin on me peint inflexible/, 
N'eftpas de mes rivaux , Seigneur, le plus ter» 
rible ; 

Et malgré Ton courroux , il en eft aujourd’hui 
Pour mes feux 8t pour moi de plus cruels que lui. 
Ce difcours vous furprend , il n'eft plus tems de 
feindre: 

La nature en mon cœur ne peut plus fe con- 
traindre 

Ah! Seigneur, plût aux Dieux qu’avec la mê- 
me ardeur 

Elle eût pu s’expliquer-au fond de votre cœur. 
On ne m’eût point ravi , fous un cruel myftère, 
La douceur de connoître & d’embralfer mon frere. 
Ne vous dérobez point à mes embrafiemens. 
Pourquoi troubler , Seigneur , de fi tendres mo- 
mens ? 

Ah ! revenez à moi fous un front moins févére, 
Et ne m’accablez point d'une injulte colere. 

Il efl vrai , j’ai brûlé pour fes divins appas : 

Mais , Seigneur , mais mon cœur ne la connoifloit 
pas. 

RHAD AMISTHE. 

Dieux ! qu’eft-ce que j’entends ? quoi ! Prince , 
Zénobie 

Vient de vous confier le fecret de ma vie ? 

Ce fecret , de lui-même eft affez important , 
Pour n’en point rendre ici l’aveu trop éclatant. 
Vous connoilfez le prix de ce qu’on vous confie ; 
Et je crois votre cœur exempt de perfidie : 

Je ne puis cependant approuver qu’à regret 

I i 
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Qu’on vous ait révélé cet important fecret: 

Du moins , fans mon aveu , l'on n’a point .dû le 
faire ; 

A mon exemple enfin on devoit vous le taire ; 
Et fi j’avois voulu vous en voir éclairci , 

IVla tendreffe pour vous l’eût découvert ici. 

Qui peut à fon fecret devenir infidèle , 

Ne peut , quoiqu’il en foit , n’être point crimi- 
nelle ; 

Je connoîs , il efi: vrai , toute votre vertu : 

Mais mon cœur, de foupçons n’efi: pas moins com- 
battu. 

A R S A M E. 

Quoi/ la noire fureur de votre jaloufie. 
Seigneur , s’étend aufii jufques à Zénobie ? 
Pouvez-vous ofifenfer . 

ZENOBIE. 

Laiffez agir, Seigneur, 

Des foupçons en effet fi dignes de fon cœur. 
Vous ne connoiffez pas l’époux de Zénobie , 

Ni les divers tranfports dont fon ame efi faille; 
Pour ofer cependant outrager ma vertu, 
Réponds- moi , Rhadamifthe ; & de quoi te 
plains- tu ? 

De l’amour de ton frere ? Ah ! barbare , quand 
même 

Mon cœur eût pu fe rendre à fon amour extrême; 
Le bruit de ton trépas confirmé tant de fois , 

Ne me laiffoit-il pas maîtteffe de mon choix ? 
Que pouvoient te fervir les droits d’un hyménée , 
Que vit rompre & former une même journée ? 
Ole te prévaloir de ce funefte jour , 
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Où tout mon fang coula pour prix de mon amour; 
Rappelle-toi le fort de ma famille entière ; 
Songe au fang qu’a verfé ta fureur meurtrière: 

Et confidére après fur quoi tu peux fonder 
Et l’amour & la foi que j’ai dû te garder. 

Il eft vrai que fenfible aux malheurs de ton frere. 
De ton fort & du mien j’ai trahi le myftère : 
J’ignore fi c’eft-là le trahir en effet ; 

Mais fçache que ta gloire en fut le feul objet. 

Je voulois de fes feux éteindre l’efpérance, 

Et chaffer de fon cœur un amour qui m’offenfe. 
Mais puifqu’à tes loupçons tu veux t’abandonner, 
Connois donc tout ce cœur que tu peux foup- 
çonner. 

Je vais par un feul trait te le faire connoître; 
Et de mon fort après je te laide le maître. 

Ton frere me fut cher , je ne le puis nier ; 

Je ne cherche pas même à m'en juftifier : 

Mais malgré fon amour, ce Prince qui l’ignore 
-Sans tes lâches fou pçons l'ignoreroit encore. 

(à Arfame ) 

Prince , après cet aveu je ne vous dis plus rien. 
Vous connoiflez affez un cœur comme le mien,' 
Pour croire que pour lui l’amour ait quelque 
empire. 

Mon époux eft vivant, ainfi ma flamme expire. 
Ceflez donc d’écouter un amour odieux ; 

Et fur-tout gardez-vous de paroître à mes yeux. 
(â Rhadamijlhe .) 

Pour toi, dès que la nuit pourra me le permettre. 
Dans tes mains en ces lieux je viendrai me re- 
mettre. 

I 5 
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Jeconnoîs la fureur de tesfoupçons jaloux; 
Mais j’ai trop de vertu pour craindre mon époux. 

( Elle fort .) 

RHADAMISTHE. 

Barbare que je luis, quoi/ ma fureur jaloufe 
Déshonore à la fois mon Frere ÔC mon Epoufe ! 
Adieu , Prince, je cours , honteux de mon erreur, 
Aux pieds de Zénobie expier ma fureur. 

«fr 'l 11 ?! 1 ■' 1 - r ^ 

SCENE V. 

ARSAME feul. 

c 

Her objet de mes vœux, aimable Zénobie, 
C’en elt fait : pour jamais vous m'êtes donc ravie? 
Amour, cruel amour, pour irriter mes maux, 
Devois-tu dans mon fang me choifir des rivaux? 
Ah! fuyons de ces lieux... Ciel! que me veut 
Mitrane ? 

♦ - 1 -L »» 

SCENE VL 
ARSAME, MITRANE, Gardes. 
MITRANE. 

J 

Qy 'Obéis à regret , Seigneur: maisPharafmane, 
Dont envain j'ai tenté de fléchir le courroux... 
ARSAME. 

Hé bien! 
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MF TR ANE. 

Veut qu’eu ces lieux je m’aflure de vous. 
Souffrez , . . 

A R S A M E. 

Je vous entends. Et quel eft donc mon crime! 
MITRANE. 

J'en ignore la caufe, injufte ou légitime : 

Mais je crains pour vos jours ; & les tranfports du 
Roi 

N’ont jamais dans nos cœurs répandu plus d’effroi.' 
Furieux, inquiet, il s’agite, il vous nomme, 

Il menace avec vous l’Ambaffadeur de Rome: 
On vous accufe enfin d un entretien fecret. 
ARSAME. 

C’en eft affez , Mitrane, & je fuis fatisfait. 

O Deftin ! à tes coups j’abandonne ma vie : 

Mais lauve , s’il fe peut , mon frere St Zénobie. 


ACTE V. 

-- rrirrra » 

SCENE PREMIERE . 

PHARASMANE, HIDASPE > Gardes. 

PHAR ASMANE. ' 

3E5Eldafpe , il eft donc vrai que mon indigne 
fils, 

Qu’Arfame eft de concert avec mes ennemis? 
Quoi J ce fils autrefois fi fournis , fi fidèle^ i 

*4 
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Si digne d’être aimé, n’eft qu’un traître, un rebelle ! 
Quoi / contre les Romains ce fils, tout mon efpoir 
A pu jufqu’a ce point oublier fon devoir ! 

Perfide , c’en eft trop que d’aimer Ifménie, 

Et que d’ofer trahir ton pere Sc l'Ibérie. 
Traverfer à la fois & ma gloire & mes feux. 
Pour de moindres forfaits ton frere malheureux... 
Mais envain tu féduis un Prince téméraire , 

Rome , de mes deifeins ne crois pas me diftraire: 
Ma défaite ou ma mort peut feule les troubler. 
Un ennemi de plus ne me fait pas trembler. 

Dans la jufte fureur qui contre toi m'anime, 
Rome, c’eft ne m’offrir de plus qu’une vi&ime. 
C’ell afiez que mon fils s întérelfe pour toi. 

Dès qu’il faut me venger, tout elt Romain pour 
moi. 

Mais que dit Hiéron ? T’es-tu bien fait entendre ? 
.Sçait-il enfin de moi tout ce qu’il doit attendre ? 
S'il veut dans l’Arménie appuyer mes projets? 

H I D A S P E. 

Peu touché de l’efpoir des plus rares bienfaits, 

A vos offres. Seigneur, toujours plus inflexible , 
Hiéron n’a fait voir qu’un cœur incorruptible , 

Soit qu’il veuille en effet fignaler fon devoir. 

Ou fait qu’à plus haut prix il mette fon pouvoir: 
Trop inftruit qu’il peut feul vous fervir ou vous 
nuire , 

Je n’ai rien oublié , Seigneur , pour le féduire. 

r. PH A R ASM A NE. 

Hé bien , c’eft donc envain qu’on me parle de 
paix; 

Duflai- je fans honneur fuccomber fous le faix , 
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Jufques chez les Romains je veux porter la guerre. 
Et de ces fiers Tyrans venger toute la terre. 

Que je hais les Romains! je ne fçais quelle horreur 
Me faifit au feul mon de leur Ambafladeur; 

Son afpeâ'Sî jette le trouble dans mon ame. 

Ah! c’eft lui qui fans doute aura féduit Arfame. 
Tous deux en même jour arrivés dans ces lieux...' 
Le traître ! c'en eft trop. Qu'il parodie à mes yeux ! 
ÏVlais de le voir, il faut... 

♦ iiS-L'! 11 '..)..". ■ . I 1 '" 


SCENE IL 


PHARASMANE, ARSAME, HIDASPE, 
MITRANE, Gardes. 

PHARASMANE. 


]F: 


Ils ingrat & perfide , 

Que dis-je ? Au fond du coeur peut-être parricide* 
Efclave de Néron, & quel eft ton deflein ? 

(à Hidafpe. ) 

Qu’on m’amène en ces lieux l’Ambafladeur Ro* 
main. 

Traître, c’eft devant lui que je veux te confondrez 
Je veux fçavoir du moins ce que tu peux répon- 
dre: 

Je veux voir de quel œil tu pourras foutenir 
Le témoin d’un complot que j’ai fçù prévenir: 

Et nous verrons après fi ton lâche complice 
Soutiendra fa fierté jufques dans le fupplice. 

Tu ne me vante plus ton zèle ni ta foi. . 
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A R S A M E. 

Elle n’en eft pas moins fincere pour mon Roi. 

PH AR ASM ANE. 

Fils indigne du jour f pour me le faire croire, 

Fais que de tes projets je perde la mémoire. 
Grands Dieux! qui connoiffez ma haine 8c mes 
deffeins. 

Ai-je pu mettre au jour un ami des Romains / 
ARSA ME. 

Ces reproches honteux, dont en vain on m’acca- 
ble. 

Ne rendront pas, Seigneur, votre fils plus coupa- 
ble. 

Que fert de m'outrager avec indignité? 

Donnez^ moi le trépas, fi je l’ai mérité: 

Mais ne vous flattez point que tremblant pour ma 
vie, 

Jufqu’a la demander la crainte m’humilie. 

Qui ne cherche en effet qu’à me faire périr , 

En faveur d’un rival pourroit il s’attendrir? 

Je fçai que près de vous , injufte ou légitime, 

Le plus léger foupçon tient toujours lieu de crime; 
Que c’eft être profcrit que d’être foupçonné ; 

Que votre cœur enfin n’a jamais pardonné. 

De vos tranfports jaloux qui pourroit me défen- 
dre? 

Vous, qui m’avez toûjours condamné fans m’en- 
tendre? 

PHARASMANE. 

Pour te juftifier, eh / que me diras-tu? 

A R S A M E. 

Tout ce qu’a dû pour moi vous dire ma vertu : 
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Que fi ce fils fufpeâ, pour trahir fa patrie , 

Ne vous fût pas venu chercher dans l’Ibérie. 
PHARASMANE. 

D'où vient donc aujourd’hui ce fecret entretien 
S'il eft vrai qu en ces lieux tu ne médites rien ? 
Quand je voue aux Romains une haine mortelle. 
Voir leur Ambafladeur eft- ce m’être fidèle ? 
Eft-ce pour le punir de m’avoir outragé, 

Qu à lui parler ici mon fils s’eft engagé ? 

Car il n’a point dû voir l’ennemi qui m’oflfenfe. 
Que pour venger ma gloire, ou trahir ma ven- 
geance. 

Un de ces deux morifs a dû feul le guider; 

Et c’eft fur l’un des deux que je dois décider. 
Eclaircis-moi ce point : je fuis prêt de t’entendre; 
Parle. 

R R S A M E. 

Je n’ai plus rien. Seigneur, à vous apprendre : 
Ce n’eft pas un fecret qu’on puifle révéler. 

Un intérêt facré me défend de parler. 

SCENE III ; 

PHARASMANE, ARSAME, MITRANE. 
HID ASPE, Gardes, 

HIDASPE. 

T 

Jl-rd ’Ambafladeur de Rome celui d’Arménie... 

PHARASMANE. 

Hé bien/ .. . 
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H I D ASPE 

De ce Palais enlèvent Ifménie. 
PHARASMANE. 

Dieux ! qu’eft ce que j’entends ? Ah ! traître , ea 
ell-ce allez ? 

Qu’on raffetnble en ces lieux mes Gardes difperfés. 
Allez dès ce moment,- qu’on Toit prêt à me Cuivre, 
Lâche, à cet attentat n'efpére pas furvivre. 

H I D A S P E. 

Vos Gardes raflemblés, mais par divers chemins, 
Déjà de toutes parts pourfuivent les Romains. 
PHARASMANE. 

Rome , que ne peux tu , témoin de leurs fup- 
plices , 

De ma fureur ici recevoir les prémices! 

[ Il veut fortir. ] 

A R S A M E. 

Je ne vous quitte point , en duffai-je périr. 

Eh bien! écoutez moi; je vais tout découvrir: 

Ce n’efè pas un Romain que vous allez pourfuivre : 
Loin qu’à votre courroux fa naiflance le livre , 

Du plus illuftre fang il a reçu le jour , 

Et d'un fang refpe&é même dans cette Cour. 

De vos propres regrets fa mort feroit fuivie. 

Ce ravilfeur enfin eft l’époux d Ifménie . .. 
C’eft... 

PHARASMANE. 

Achève, impofteur: par de lâches détours 
Crois-tu de ma fureur interrompre le cours? 

A R S A M E. 

Ah! permettez du moins, Seigneur, que je vous 
fuive. 
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Je m'engage à vous rendre ici votre captive. 
PH ARAS MAN E. 


14 * 


Retire toi , perfide, & ne répliqué pas. 

Mitrane qu'on l’arrête ; & vous , fuivez mes pas. 


. •* 


* 


SCENE IV. 


ARSAME, MITRANE, Gardes. 



ARS AME. 

leux ! témoins des fureurs que le cruel mé- 
dite , 


L’abandonnerez- vous au tranfport qui l’agite ? 
Par quel dellin faut il que ce funefte jour 
Charge de tant d’horreurs la Nature & l’Amour? 
Mais je devois parler : le nom de fils peut-être 
Hélas} que m’eût fervi de le faire connoître! 
Loin que ce nom fi doux eût fléchi le cruel , 

Il n'eût fait que le rendre encor plus criminel. 
Que dis-je, malheureux ! que me fert de me plain- 
dre ? 


Dans l’état où je fuis, & qu’ai je encore à crain- 
dre ? 


Mourons : mais que ma mort foit utile en ces lieux 
A des infortunés qu’abandonnent les Dieux. 

Cher ami, s’il eft vrai que mon pere inflexible 
Aux malheurs de. fon fils te laifle un cœur lenfible, 
Dans mes derniers momens à toi feul j'ai recours. 
Je ne demande point que tu fauves mes jours : 
Ne crains pas que pour eux j’olè rien, entrepren- 
dre. ♦ 
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Mais fi tu connoiflois le fang qu’on va répandre,’ 
Au prix de tout le tien tu voudrois le fauver. 
Suis moi ; que ta pitié m’aide à le conferver. 
Défarmé , fans fecours , fuis-je affez redoutable 
Pour allarmer encor ton cœur inexorable ? 

Pour toute grâce enfin , je n’exige de toi , 

Que de guider mes pas fur les traces du Roi. 
MITRANE. 

Je ne le nierai point , votre vertu m’eft chere , 
Mais je dois obéir , Seigneur , à votre pere ; 

Vous prétendez envain féduire mon devoir. 

A R S A M E. 

Eh bien , puifque pour moi rien ne peut t 'émou- 
voir . • . 

Mais hélas! c’en eft fait , & je le vois paroître. 
Juftes Dieux / de quel fang nous avez-vous fait 
naître ? [a part.) 

Ah! mon frcre n’eft plus! Seigneur, qu’avez- vous 
fait? 

— ""‘ gggg gai-.. sa» 

SCENE V. 

PHARASMANE, ARSAME, MITRANE, 
HIDASPE, Gardes. 

PHARASMANE. 

J 

I ’Ai vengé mon injure, &je fuis fatisfeit. 

W Aux portes du Palais j’ai trouvé le perfide 
Que fon malheur rendoit encor plus intrépide. 
Un long rempart des miens expirés fous fes coups. 
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Arrêtant les plus fiers , gla ;oit les cœurs de tous. 
J'ai vû deux fois le traître au mépris de fa vie , 
Tenter même à mes yeux de reprendre Ifménie; 
L’ardeur de recouvrer un bien fi précieux 
L'avoit déjà deux fois ramené dans ces lieux. 

A la fin indigné de fon audace extrême , 

Dans la foule des fiens je l’ai cherché moi-mê- 
me : 

Ils en ont pâli tous ; & malgré fa valeur 
IVIa main a dans fon fein plongé ce fer vengeur. 
Va le voir expirer dans les bras d’Ifménie; 

Va partager le prix de votre perfidie. 

ARS AME. 


Quoi.' Seigneur, il eft mort! après ce coup af- 
freux 

Frappez , n’épargnez plus votre fils malheureux. 

( à part J 

Dieux î ne me rendiez-vous mon déplorable 
frere , 

Que pour le voir périr par les mains de mon pere! 
Mitrane, foutiens-moi. 

PHARASMANE. 

D’où vient donc que fon cœur 
Eft fi touché du fort d’un cruel ravifteur ? 

Le Romain dont ce fer vient de trancher la vie,t 
Si j’en crois fes difcours , fut l’époux d Ifrhénie: 
Et cependant mon fils charmé de fes appas , 
Quand fon rival périt , gémit de fon trépas ! 

Qui peut lui rendre encor cette perte fi chere? 
Des larmes de mon fils quel eft donc le myftère? 
Mais moi-même , d’où vient qu’après tant de fu- 
reur , 


1 


* 
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Je me fens malgré moi partager fa douleur ? 

Par quel charme, malgré le courroux qui m’en- 
flamme , 

La pitié s'ouvre-t-elle un chemin dans mon ame ? 
Quelle plaintive voix trouble en fecret mes fens „ 
Et peut former en moi de fi trilles accens ? 

D'où vient que je frilfonne ? Et quel eft donc 
mon crime ? 

Me ferois-je mépris au choix de la vi£ime ? 

Ou le fang des Romains eft-il fi précieux , 

Qu’on n’en puilTe verfer fans ofïenfer les Dieux? 
Par mon ambition d’illullres deftinées. 

Sans pitié , fans regret ont été terminées ; 

Et lorfque je punis qui m’avoit outragé , 

Mon foible cœur craint- il de s'être trop vengé? 
D’où peur naître le trouble où fon trépas me jette ? 
Je ne fçais; mais fa mort m'allarme 6c m’in- 
quiété. 

Quand j’ai verfé le fang de ce fier ennemi, 

Tout le mien s’ell ému , j’ai tremblé, j’ai frémi: 
Il m’a même paru que ce Romain terrible, 
Devenu tout-à-coup à fa perte infenfible. 

Avare de mon fang quand je verfois le lien, 

Aux dépens de fes jours s’ell abftenu du mien. 

Je rappelle en tremblant ce que m’a dit Arfame. 
Eclairciflez le trouble où vous jettez mon ame : 
Ecoutez-moi, mon fils, 6c reprenez vos fens. 
ARSAME. 

Que vous fervent, hélas! ces regrets impuifians ? 
Puiflîez-vous à jamais, ignorant ce myftére, 
Oublier avec lui de qui vous fûtes pere. 

PHARASMANE. 


i 
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PHARASMANE. .. 

Ah! c’eff trop m’allatroer, expliquez-vous , mon 
fils : 

De quel effroi nouveau frappez-vous mes efprits? 
Mais pour le redoubler dans mon ame éperdue. 
Dieux puiflans! quel objet offrez-vous à ma vue! 

♦ T — - " - mi ■■■■■. ». 

SCENE EL & Derniere. 

PHARASMANE, RHADAMISTHE, ZENO- 
- BIE, ARSAME, HIER ON , MITRANE, ♦ 
HÏDASPE, PHENICE, Gardes. 

PHARASMANE. . 

M : 

«L-V-iL. Alheureux , quel defleia te ramene en ces 
lieux? . . : ... 

Que cherches-tu ? , 

RHADAMISTHE. 

Je viens expirer à vos yeux. 

PH A R A SM- A. NE. 

Quel trouble me iailit ? 

RHADAMISTHE. 

Quoique ma mort approche, 
N’en craignez pas, Seigneur, un injufte reproche. 
J’ai reçu par vos mains le prix de mes forfaits. 
PuifTent les juftes Dieux en être fatisfaits ! 

Je ne méritois pas de jouir de la vie. 

. {à Zénobie.) 

Sèche tes pleurs : adieu, ma chere Zénobie! 

Tom. I. K 
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• Mithridate eft vengé. 

PH ARASMANE. 

Grands Dieux! qu’ai-je entendu 2 
Mithridate , Ah! quel fang ai- je donc répandu! 
Malheureux que je fuis , puis je le méconnoîrre ? 
Au trouble que je fens quel autre pourroit-ce 
être? 

Mais hélas! fi c’eft lui , quel crime ai-je commis? 
Nature ! ah ! venge toi, c’eft le fang de mon fils. 

R H AD A M I STHE. 

La foif que votre cœur avoir de le répandre 
•N’a-t-elle pas fuffi, Seigneur, pour vous l’appren- 
die ? 

Je vous l’ai vu pourfuivre avec tant de courroux, 
Que j’ai cru qu’en effet j’étois connu de vous. 
PHARASMANE. 

Pourquoi me le cacher ? Ah ! pere déplorable ! 

* RHADAMISTHE. 

Vous vous êtes toujours rendu fi redoutable. 

Que jamais vos enfnns profcrirs & malheureux 
N’ont pu vous regarder comme un pere pour 
eux. 

Heureux, quand votre main vous immoloit un 
traître. 

De n’avoir point verfé le fang qui m’a fait naître! 
Que la nature ait pu, trahiffant ma fureur, 

Dans ce moment affreux s emparer de mon coeur/ 
E nfin , lorfque je perds une époufe fi chere , 
Heureux , quoiqu’en mourant, de retrouver mon 
pere / 

Votre cœur s’attendrit, je vois couler vos pleurs. 

[ à Arfame, ] 
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Mon frere, approchez-vous, embraflez-moi ; je 
meurs. * 

Z E N O B I E. 

S’il faut par des forfaits que ta juftice éclate , 

Ciel ! pourquoi vengeois-tu la mort de Mithridate? 

( Elle fort. ) 

PR ARAS M ANE. 

O mon fils! ô Romains ! êtes-vous fatisfaits ? 

( à Arfame. ) 

Vous, que pour m’en venger j’implore déformais. 
Courez vous emparer du Trône d’Arménie. 
Avec mon amitié je vous rends Zénobie. 

Je dois ce facrifice à mon fils malheureux. 

De ces lieux cependant éloignez-vous tous deux.' 
De mes tranfpo’rts jaloux mon iàng doit fe défen- 
dre ; 

Fuyez, n’expofez plus un pere à le répandre. 

FIN . 



K » 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



CI N N A 

TM.JLGÉDXJB. 

fur Moniteur P, CORNEILLE» 



Digitized by Google 



JL C T M TI IL S. 


O CT A VE CESAR-AUGUSTE, 

Empereur de Rome , 

L 1 y I E , y0eratficf> T ' 

Ct N N A / fils d'unê' fille de Pompée , 
Chef ; de la conjuration? contre Augufle. 

MAXIME, autre Chef de la conju • 

J&ÛQPk M VI Si 0 1) . C I ivo,;: ;; 

Æ M I L I E , fille de C. Toranius , tu- 
teur dé Augufle , & proferit par lui 
durant le Triumvirat, 

F U L V I E , confidente déÆmilie. 

POLYCLETE, affranchi d' Au gu fie* 

E V A N D R E , affranchi de Cinna, 

EUPHORBE, affranchi de Maxime • 


». La Scene efl à Rome, 


Dfgitizbd by Googh 


*xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx* 



yt( «s, • W */T\‘ wr /T y w »/ 

*xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx* 

C IN N A 

TM^IGÉJDUË. 


* u = ' """gggge» 

ACTE PREMIER. 

* 

SCENE PREMIERE . 

ÆMILIE. 

J^Mpatiens défirs d’une illuftre vengeance , 
Dont la mort de mon pere a formé la naiflance,' 
Enfans impétueux de mon reflentimenr , 

Que ma douleur féduite embraffe aveuglément , 
Vous prenez fur mon ame un trop puiflant em- 
pire : 

Durant quelques momens fouffrez que je refpire, 
Et que je confidére , en 1 état où je fuis , 

Et ce que je hazarde , ÔC ce que je pourfuis. 

K 4 
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Quand je regarde Augufte au milieu de fa gloire,. 
Er que vous reprochez \à ma trilfe mémoire , 

Que par fa propre main mon pere mairacré 
Du trône où je le vois fait le premier dégré ; 
Quand vous me prefentez cette fanglante image , 
La caufe de ma haine & l'effet de fa rage , 

Je m’abandonne route à vos ardens tranfports , 
Et crois pour une mort lui devoir mille morts. 
Au milieu toutefois d’une fureur fi jufte. 

J’aime encor plus Cinna que je ne hais Augufte 
Et je fens refroidir ce bouillant mouvement , 
Quand iffaut pour le perdre expofer mon amant. 
Oui, Cinna, contre moi, moi-même je m’irrite 
Quand je longe aux dangers où je te précipite , 
Quoique pour me fervir tu n’appréhendes rien. 
Te demander du fang c’eft expofer le tien. 
D’une fi haure place on n’abat point de têtes 
Sans attirer fur foi mille &. mille tempêtes ; 
L’ifTue en eft douteufe &. le péril certain , 

Un ami déloyal peut trahir ton deffein ; 

L’ordre mal concerté, l’occafion mal prife 
Peuvent fur fon auteur renverfer l’entreprife , 
Tourner fur toi les coups dont tu le veux frapper. 
Dans fa ruine même il peut t’envelopper ; 
Et.quoiqu’en ma faveur ton amour exécute. 

Il te peut , en tombant , écrafer fous fa chute. 
Ah! ceflq de courir à ce mortel danger , 

Te perdre en me vengeant ce n’eft pas me ven- 
ger. 

Vn cœur eft trop cruel quand il trouve des char* 
mes 

Aux douceurs que corrompt l’amertume des lar- 
mes; 

* 
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Et l’on doit mettre au rang des plus cuifans mal- 
heurs 


La mort d’un ennemi qui coûte rant de pleurs. 
Mais , peut-on en verfer alors qu’on venge 
un pere ? 

Eft-il perte à ce prix qui ne femble légère ? 

.Et quand fon aifaflm tombe fous notre effort. 
Doit-on confiderer ce que coûte fa mort ? 
Ccfiez , vaines frayeurs , ceffez , lâches tendrcfles , 
De jetter dans mon cœur vos indignes foibleffes : 
Et toi qui les produis par tes foins fuperflus 
.Amour , fers mon devoir , St ne le combats plus. 
Lui céder c’eft ta gloire , & le vaincre ta 


honte ; 

Montre roi généreux fouffrant qu*il te furmonte: 
Plus tu lui donneras , plus il te va donner , 

Et ne triomphera que pour te couronner. 


4 


SCENE JL 

ÆMILIE, FULVIE. 


ÆMILIE. 

J E l’ai juré, Fulvie ,• & je le jure encore, 
Quoique j’aime Cinna, quoique mon cœur 
l’adore , , 

S'il me veut pofféder , Augufle doit périr , 

Sa tête eft le feul prix dont il peut m’acquérir; 
Je lui prefcris la loi que mon devoir m'impofe. 
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F U L V I Ei 

Elle a pour la blâmer une trop jufte caufc. 

Par un Ci grand defiein vous vous faites juger 
Digne fang de celui que vous voulez venger ; 
Mais , encore une fois fouffrez que je vous die 
Qu’une fi jufte ardeur devroit être attiédie. 
Augufte chaque jour à force de bienfaits , 
Semble allez réparer les maux qu'il vous a faits ; 
Sa faveur envers vous paroît fi déclarée, 

Que vous êtes chez lui la plus confidérée , 

Et de Ces Courtifans , fouvent les plus heureux 
Vous preflent à genoux de lui parler pour eux. 
Æ MI LIE. 

Toute cette faveur ne me rend pas mon pere; 

Et de quelque façon que l’on me confidére , 
Abondante en richefie , ou puifiante en crédit , 
Je demeure toûjours la fille d’un profcrit. 

Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu 
penfes , 

D’une main odieufe ils tiennent lieu d’offenfes , 
Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr , 
Plus d’armes nous donnons à qui nous veut trahir. 
Il m’en fait chaque jour fans changer mon cou- 
rage > 

Je fuis ce que j’étois , & je puis davantage ; 

Et des mêmes préfens qu’il verfe dans mes mains, 
J’achete contre lui les efprits des Romains. 

Je recevrois de lui la place de Livie , 

Comme un moyen plus sûr d'attenter à fa vie ; 
Pour qui venge fon perè il n’eft point de for- 
faits , 

Et c’eft vendre fon fang que fe rendre aux bien- 
faits. 
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FUL VIE. t 

Quel befoin tourefois de palier pour ingrate ? 

Ne pouvez- vous haïr fans que la haine éclate ? 
Allez d’autres fans vous n’ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautés fon trône eft établi ; 

Tant de braves Romains, tant d’illuftres vi&imes 
Qu’à fon ambition ont immolé fes crimes , 
Laiflent à leurs enfans d’affez vives douleurs 
Pour venger votre perte en vengeant leurs mal- 
heurs. — 

Beaucoup l'ont entrepris, mille autres. vont les 
fuivre ,* 

Qui vit haï de tous ne fauroit long- tems vivre : 
Remettez à leurs bras les communs intérêts. 

Et n’aidez leurs defleins que par des vœux fecrets. 
ÆMILIE. 

Quoi! je le haïrai fans tâcher de lui nuire? 
J’attendrai du hazard qu’il ofe le détruire ; 

Et je fatisferai des devoirs fi preflans 
Par une haine obfcure & des Vœux impuiffans ? 
Sa perte, que je veux, me déviendroit amere* 
Si quelqu’un l’immoloit à d'autres qu’à mon pere; 
Et tu verrois mes pleurs couler pour fon trépas. 
Qui le faifant périr ne me vengeroit pas. 

C’éft une lâcheté que de remettre à d’autres 
Les intérêts publics qui s’attachent aux nôtres. 
Joignons à la douceur de venger nos parens , 

La gloire qu’on remporte à punir les tyrans ; 

Et faifons publier par route l’Italie : 

La liberté de Home ejl l’œuvre d'Æmilie ; 

On a touché fon ame , & fon cœur s'efi épris : 
Mais, ellfijia donné fon amour quà ce prix. 
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FULVIE. 

Votre amour à ce prixn’eft qu’un préfent funefte 
Qui porte à votre amant fa perte manifefte. 
Penfez mieux, Æmilie, à quoi vous l’expofez , 
Combien à cet écueil fe font déjà brifez; 

Ne vous aveuglez point quand fa mort eft vifible. 
ÆMILIE. 

Ah! tu fçais me frapper par où je fuis fenfible. 
Quand je fonge aux dangers que je lui fais courir, 
La crainte de fa mort me fait déjà mourir ; 

Mon efprit en défordre à foi- même s’oppofe , 

Je veux & ne veux pas , je m’emporte & je 
n’ofe ; 

Et mon devoir confus , languiflant , étonné , 

Cède aux rebellions de mon cœur mutiné. 

Tout beau, ma paflîon , deviens un peu moins 
forte ; s 

Tu vois bien des hazards, ils font grands , mais 
n’importe, 

Cinna n’eft pas perdu pour être hazardé. 

De quelques légions -qu’Augufte foit gardé , 
Quelque foin qu’il fe donne , &. quel ordre qu’il 
tienne , 

Qui méprife fa vie eft maître de la fitnne ; 

Plus le péril eft grand, plus doux en eft le fruit, 
La vertu nous y jette , & la gloire le fuit: 
Quoiqu’il en foit, qu’Augufte, ou que Cinna 
périile , 

Aux Mânes paternels je dois ce facrifice, 

Cinna me l’a promis en recevant ma foi , 

Et ce coup feul aufll le fend digne de moi. 

11 aft tard après tout de m'en vouloir dédire , . 
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Aujourd’hui l’on s’affemble, aujourd’hui l’on 
confpire , 

L’heure, le lieu , le bras fe choifit aujourd’hui. 

Et c'eft à faire enfin , à mourir après lui. 

Mais le voici qui vient. 

■». "■■■■ + 

S C E NE J 11 

CINNA, ÆMILIE, FULVIE. 
ÆMILIE. 

c 

... . . .. v V^ / Inna, votre affemblée 
Par l’effroi du péril n’eft-elle point troublée? 

Et reconnoiffez-vous au front de vos amis , 

Qu’ils foient prêts à tenir ce qu’ils vous ont pro- 
mis . 

CINNA. 

Jamais contre un Tyran entreprife conçue 
Ne permit d’cfpérer une li belle iflue , 

Jamais de telle ardeur on n’en jura la mort, 

Et jamais conjurés ne furent mieux d’accord. 
Tout s’y montrent portés avec tant d’allégreffe. 
Qu’ils fcmblent comme moi fervir une Maîtreffe; 
Et tous font éclater un fi puiffant courroux, 
Qu’ils femblent tous venger un pere comme 
vous. 

v. • ... ÆMILIE. 

Je l’avois bien prévu que pour un tel ouvrage y 
Gnna fauroit choifir des hommes de courage , 

Et ne remettront pas en de mavaifes mains 
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L’intérêt d’Æmilie, & celui de Romains. „A 
CIN N A. , 

Plût aux Dieux que vous même eufliez vu de 
quel zèle, . , J. 

Cette troupe entreprend une aôion fi belle ! 

Au feul nom de Céfar, d'Augufte & d’F.tnpereur, 
Vous eufiîez vu leurs yeux s’enflammer de fureur; 
Et dans un même inftant , par un effet contraire , 
Leur ftont pâlir d’horreur & rougir de colere. 
Amis , leur ai- je. dit ; voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos dejjeins généreux. 

Le Ciel entre nos mains à mis le fort de Rome, 

Et fon falut dépend de la perte d'un homme , 

Si l'on doit le nom d homme à qui n'a rien d hu- 
main , 

A ce tigre altéré de tout le fang Romain. 

Combien pour le répandre a-t'il formé de brigues ? 
Combien de fois changé de partis 6* de ligues ? 
Tantôt ami d'Antoine , & tantôt ennemi , 

Et jamais infolent , ni cruel à demi. 

Là par un long récit de toutes les miferes 
Que durant notre enfance ont enduré nos peres, 
Renouvellant leur haine avec leur fouvenir, 

Je redouble en leurs cœurs l’ardeur. de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces triftes batailles, 
Où Rome par fes mains déthiroit fes entrailles ; _ 
Où l’Aigle abattoit l’Aigle, & de. chaque. côté 
Nos légions s’armoient, contre leur liberté; 

Où les meilleurs Soldats, &. les Chefs les plut 
braves,. y. 

Mcttoient toute leur gloire à devenir efçlaves; i 
Où pour mieux aflurer la home de leurs fers , 
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Tous voul oient à leur chaîne attacher l'univers ; 
Et l'exécrable honneur de lui donner un maître 
Faifant aimer à tous l infame nom de traître , 
Romains contre Romains, parens contre parens , 
Combattoient feulement pour le choix des Tyrans. 

J’ajoute à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie , affreufe , inexorable , 
Funelle aux gens de bien , aux riches , au Sénat, 
Et pour tout dire enfin , de l.eur Triumvirat: 

Mais je ne trouve point de couleurs allez noires 
Pour en repréfenter les tragiques hiftoires. 

Je les peins dans le meurtre à l’envi triomphans,* 
Rome entière noyée au fang de fes enfans; 

Les uns aflalfinés dans les places publiques. 

Les autres dans le fein de leurs Dieux domeftiques ; 
Le méchant par le prix au crime encouragé , 

Le mari par fa femme en fon Ut égorgé, 

Le fils tout dégoûtant du meurtre de fon pere , 

Et fa tête à la main demandant fon falaire , 

Sans pouvoir exprimer par tant d’horribles traits, 
Qu’un crayon imparfait de leur fanglante paix. 
Vous dirai-je les noms de ces grands perlon- 

nages . 

Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les coura- 

De ces fameux profcrits , ces demi-Dieux mortels, 
Qu'on a facrifiés jufques fur les Autels? 

Mais , pourrois-je vous dire à quelle impatience 4 
A quels fremiflemens , à quelle violence , 

Ces indignes trépas, quoique mal figurés, 

Ont porté les efprits de tous nos conjurés ? 

Je n’ai point perdu temps, voyant leur colere 
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Au point de ne rien craindre , en état de tout faire. 

J’ajoure en peu de mots : Toutes ces cruautés , 

La perte de nos biens & de nos libertés , 

Le ravage des champs , le pillage des Villes , 

Et les proscriptions , & les guerres Civiles , 

Sont les degrés fanglans dont Augufie a fait choix 
Pour monter fur le Trône & nous donner des loix : 
Mais nous pouvons changer un deftin fi funejle , 
Puifque de trois tyrans c' efl le feul qui nous refie , 
Et que jufie une fois il s’efi privé d'appui , 
Perdant pour regner feul deux méchans comme lui . 
Lui mort , nous n'avons point de vengeur , ni de 
maître 

Avec la liberté Rome s'en va renaître , 

Et nous mèritt rons le nom de vrais Romains 
Si le joug qui l'accable tft briÇè par nos mains • 
Prenons l'occafion tandis quelle efi propice , 
Demain au Capitole il fait un Sacrifice , 

Qu'il enfoit la victime , & faifons en ces lieux 
Jufiice à tout le monde à la face des Dieux : 

Là , prefque pour fa fuite il n'a que notre troupe $ 
C'efi de ma main qu'il prend & l’encens & la coupe , 
Et je veux pour fignal que cette même main 
Lui donne , au lieu d'encens , d’un poignard dans 
le fein. 

Ainfi et un coup mortel la victime frappée , 

Fera voir fi je fuis du fiang du grand Pompée ; 
Faites voir après moi fi vous vous fouvenef 
Des illufires ayeux de qui vous êtes nés- 
A peine ai-je achevé que chacun renouvelle 
Par un noble ferment, le vœu d’être fidelle; 
L’occafion leur plaît : mais chacun veut pour foi 

L’honneur 
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l’honneur du premier coup que j’ai choifi pour 
moi. 

La raifon régie enfin l’ardeur qui les emporte, 
Maxime & la moitié s’aflurant de la porte , ( 

L’autre moitié me fuit 8t doit l’environner , 

Prête au moindre fignal que je voudrois donner. 
Voilà, belle Æmilie, à quel point nous en 
fommes. 

Demain, j’attens la haine ou la faveur des hom- 
mes, 

Le nom de parricide ou de libérateur, 

• Céfar celui de Prince ou bien d’ufurpateur. 

Du fuccés qu’on obtient contre la Tyrannie 
Dépend ou notre gloire ou notre ignominie,' 

Et le peuple inégal à l’endroit des Tyrans, 

S’il les dételle morts , les adore vivans. 

Pour moi , foit que le Ciel me foit dur ou pro- 
pice , 

Qu’il m’élève à la gloire ou me livre au fupplice. 
Que Rome fe déclare, ou pour ou contre nous, 
Mourant pour vous fervir, tout me fenibîera doux. 
ÆMILIE. 

Ne crains point de fuccés qui fouille ta mémoire , 

Le bon 8i le mauvais font égaux pour ta gloire: 

Et dans un tel deirein le manque de bonheur 
Met en péril ta vie 8c non pas ton honneur. 
Regarde les malheurs de Brute 8c de Caflie , 

La fplendeur de leur nom en ell elle obfcurcie ? 
Sont- ils morts tous entiers avec leurs grands def- 
feins ? 

Ne les compte-t-on plus pour les derniers Ro- 
mains ? * 
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Leur mémoire dans Rome eft encor précieufe 

Autant que de Céfar la vie eft odieufe : 

Si leur vainqueur y régné, ils y font regrettés. 
Et par les vœux de tous , leurs pareils fouhaités. 
Va marcher fur leurs pas où l’honneur te convie. 
Mais ne perds pas le foin de conferver ta vie ; 
Souviens- toi du beau feu dont nous fommes épris , 
Qu’aufli-bien que ta gloire Æmilie eft ton prix , 
Que tu me dois ton cœur , que mes faveurs t'at- 
tendent , 


Que tes jours me font chers , que les miens en 
dépendent. 

Mais quelle occafion mené Evandre vers nous ? 



SCENE IF. 

CINNA, ÆMILIE, EVANDRE, FULVIE. 

• . . • 

EVANDRE. 

• 

KJ/ Eigneur, Céfar vous mande , & Maxime avec 
• • vous. 

CINNA. 

Et Maxime avec moi ! le fçais-tu bien , Evandre? 
EVANDRE. 

Poîyclere eft encor chez vous à vous attendre , 
Et fût venu lui-même avec moi vous chercher , 
Si ma dextérité n’eût fçû l’en empêcher. 

Je vous en donne avis de peur d'une furprife , 

Il prefle fort. 
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- -, ÆMILIE, 

Mander les Chefs de l’entreprife ! 
Tous deux! en même rems! vous êtes découverts* 1 
CI N N A. 

Efpérons mieux , de grâce. 

- ÆMILIE. 

• . * - Ah / Cinna-, ]e te perds 

Et les Dieux obftinés à nous donner un maître 
Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître î 
I l n’en faut point douter , Augufte a tout appris. 
Quoi, tous deux / 8t fi-tôt que le confeil eft 
pris ! 

CINNA. 

Je ne vous puis céler que fon ordre m'étonne , J 
Mais fouventil m'appelle auprèslde fa perfonne; 
Maxime eft comme moi de fes plus confidens , 
Et nous nous allarmons peut être en imprudens. 
ÆM1 L IE. 

Sois moins ingénieux à te tromper toi-même , 
Cinna , ne porte point mes maox jufqu’à l’ex* 
trême ; 

Et puifque déformais tu ne peux me venger , 
Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger. 

Fuis d’ Augufte irrité l’implacable colere, 

Je verfe allez de pleurs pour la mort de mon pere; 
N’aigiis point ma douleur par un nouveau tour- 
ment , 

Et ne me réduis point à pleurer mon amant. 

CINNA. 

Quoi! furl’illufion d’une terreur panique, 

Trahir vos intérêts & la caufe publique ! 

Par cette lâcheté moi-même m’accufer , 

L z 
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Et tout abandonner quand il faut tout ofer! 

Que feront nos amis fi vous êtes déçûe ? 

Æ M I L I E. 

Mais que deviendras-tu fi l’entreprife eft fçûe ? 
CINN A. 

S’il éft pour me trahir des efprits aflez bas , 

Ma vertu pour le moins ne me trahira pas ; 

Vous la verrez brillante au bord des précipices 
Se couronner de gloire en bravant les fupplices 
Rendre Augufte jaloux du fang qu’il répandra. 
Et le faire trembler alors qu’il me perdra. 

Je deviendrois fufpeâ à tarder davantage. 

Adieu. Raffermiflez ce généreux courage : 

S’il faut fubir le coup d’un deftin rigoureux , * 
Je mourrai toift enfemble heureux Sc malheu- 
reux. 

Heureux, pour vous fervir de perdre ainfi la vie. 
Malheureux, de mourir fans vous avoir fervie. 
Æ M I L I E. 

Oui , va , n’écoute plus ma voix qui te retient. 
Mon trouble fe diffipe 5c ma raiîon revient ; 

• Pardonne à mon amour cette indigne foiblefle , 
Tu voudrois fuir envain , Cinna , je le confefier 
Si tout eft découvert, Augufte à fçu pouvoir 
A ne te laifler pas ta fuite en ton pouvoir : 

Porte, porte chez lui cette mâle aflurance , 
Digne de notre amour , digne de ta nailfance; 
Meurs, s’il y faut mourir en Citoyen Romain, 
Et par un beau trépas couronne un beau deflein. 
Ne crains pas qu’àprès toi rien ici me retienne , 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne , . 

Et mon cœur aufll-tôt percé des mêmes coups 
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Ah ! fouffrez que tour mort je vive encor en vous , 
Et du moins en mourant permettez que j’efpére 
Que vous fçaurez venger l’amant avec le pere. 
Rien n’elt pour vous à craindre , aucun de nos 
amis 

Ne fçait ni vos defleins ni ce qui m’eft promis ; 
Et leur parlant tantôt des miferes Romaines, 

Je leur ai tû la mort qui fait naître nos haines, 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêts 
D’un Ci parfait amour ne trahît les fecrets: 

Il n’eft fçu que d’Evandre &. de votre Fulvie. 


Avec moins de frayeur je vais donc chez Livie, 
Puifque dans ton péril il me relie un moyen 
De faire agir pour toi fon crédit &. le mien. 
Mais fi mon amitié par-là ne te délivre, 
N’efpére pas qu’enfin je veuille te furvivre ; 

Je fais de ton defiin des régies à mon fort , 

Et j’obtiendrai ta vie, ou je fuivrai ta mort. 


Soyez en ma faveur moins cruelle à vous-même. 
ÆMILIE. 

Va- t’en, 8C fouviens-toi feulement que je t’aime. 


ÆMILIE. 
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SCENE PREMIERE . 

auguste, cinna, maxime, 

* Troupe de Courtifans. 

AUGUSTE. 

« ' • », 

Ue chacun Te retire, 8t qu’aucun n’cntre ici. 
Vous, Cinna, demeurez, St vous, Maxi- 
me, auffi. 

( Tous fe retirent à la rèferve de Cinna & de 
Maxime.') * >’ 

Cet empire abfolu fur la terre 8t fur l’onde. 

Ce pouvoir fouverain que j’ai fur tout le monde. 
Cette grandeur fans borne , 8t cette illuftre rang 
Qui m’a jadis coûté tant de peine St de fang; 
EnBntoutce qu’adore en ma haute fortune, 

D’ un Courtifan flatteur la préfence importune , 
N’eftque de çes beautés dont l’éclat éblouit , 

Et qu’on ceffe d’aimer H- tôt qu’on en jouit. % 
L’ambition déplaît quand elle eft affouvie , 
D’une contraire ardeur fbn ardeur eft: fuivie, 

Et comme notre efprit jufqu’au dernier foupir 
Toujours vers quelque objet pouffe quelque defirj 
Il fe ramene en foi n’ayant plus où fe prendre , 
Et monté fur le faîte il afpire à defcendre. 

J’ai louhaité l’Empire , St j’y fuis parvenu , 

ï ^ 
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Mais en le fouhaitant je ne l’ai pas connu. 

Dans fa poffeflîoo j’ai trouvé pour tous charmes 
D’effroyables foucis , d’éternelles allarmes , 

Mille ennemis fecrets , la mort à tout propos , 
Point de plaifir fans trouble , ÔC jamais de repos. 
Sylla m’a précédé dans ce pouvoir fuprême , 

Le grand Céfar mon pere en a joui de même, 
D'un œil (i différegfc tous deux l’ont regardé , 
Que l’un s’en eft démis, Ôt l’autre l’a gardé: 
Mais l’un, cruel , barbare, eft mort aimé, tran- 
quille , . 

Comme un bon Citoyen dans le fein de famille ; 
L’autre tout débonnaire au milieu du Sénat, 

A vu trancher Ce s jours par un aflaflïnat. 

Ces exemples récens fuffiroient pour m’inrfruire , 
Si par l’exèmple feul on Ce devoit conduire , 
L'un m’invite à le fuivre , & l'autre méfait peur : 
Mais l’exemple fouvent n’eft qu’un miroir trom- 
peur , 

Et l’ordre du deftin qui gêne nos penfées, 

N’eft pas toûjours écrit dans les chofes paffées. 
Quelquefois l’un fe brife où l’autre s’eft fauvé , 
Et par où l'un périt , un autre eft confervé. 
Voilà, mes chers amis, ce qui me met en 
peine. 

Vous qui me tenez lieu d’ Agrippe St da Mécene , 
Pour réfoudre ce point avec eux débattu , 
Prenez fur mon efprit le pouvoir qu’ils ont eu. 
Ne confidérez point cette grandeur fuprême, 
Odieufeaux Romains, ÔC pefante à moi-même ; 
Traitez-moi comme ami, non comme Souverain-; 
Rome, Augufte , l’Etat, tout eft en votre main , 

L 4 
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Vous mettrez & l’Europe, §c rAfie,8t PA Afrique 
Sous, les loix d'un Monarque, ou d’une Répu- 
blique : 

Votre avis eft ma régie, & parce feul moyen ’ 
Je. veux être Empereur ou Ample Citoyen. 
CINNA. 

Malgré notre furprife St mon infuffifance , 

Je vous obéirai, Seigneur, fa» complaifance , 

Et mets bas le refpe& qui pourroit m’empêcher 
De combattre un avis où vous femblez pencher. 
Souffrez-le d’un efprit jaloux de votre gloire , 
Que vous allez fouiller d’une tâche trop noire , 
Si vous ouvrez votre amc à ces impreflions , 
Jufques à condamner toutes vos aâions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes. 
On garde fans remords ce qu’on acquiert fans 
crimes , 

Et plus le bien qu’on quitte eft noble , grand , 
exquis , 

Plus qui l’ofe quitter le juge mal acquis. 
N’imprimez pas , Seigneur, cette honteufc mar- 
. que 

A ces rares vertus qui vous ont fait Monarque-, 
Vous l’êtes juftement , 5t c’eft fans attentat 
Que vous avez changé la forme de l’Etat : . 
Rome eft delfous vos loix par le droit de la guerre. 
Qui fous les loix de Rome a mis toute la terre ; 
Vos armes l’ont conquife , 8t tous les conquérans 
Pour être ufurpeteurs ne font pas des Tyrans. 
Quand ils ont fous leurs loix aflervi des Provin- 
ces , . 

Gouvernant juftementils s’en font juftes Princes. 
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C’eft ce que fit Céfar ; il vous faut aujourd’hui 
Condamner fa mémoire ou faire comme lui. 

Si le pouvoir fuprême eft blâmé par Augufte, 
Céfar fut un Tyran , &. fon trépas fut jufte ; 

Et vous devez aux Dieux compte de tout le fang 
Dont vous l'avez vengé pour monter à fon rang. 
N'en craignez point , Seigneur , les trilles defti- 
nées f 

Un plus puiflant. démon veille fur vos années; 
On a dix fois fur vous attenté fans effet , 

Et qui l’a voulu perdre au même inftant l’a fait. 
On entreprend allez , mais aucun n’exécute , 

Il eft des aflaflins , mais il n’ert plus de Brute ; 
Enfin, s’il fout attendre un femblable revers, 

Il eft beau de mourir maître de l’Univers. 

C’eft ce qu’en peu de mots j’ofe dire , 5 c j’eftime 
Que ce peu que j’ai dit eft l’avis de Maxime. 
MAXIME. 

Oui, j’accorde qu’Augufte a droit de conferver 
L’Empire où fa vertu l’a fait feul arriver ; 

Et qu’au prix de fon fang , au péril de fa tète , 
Il a fait de l’Etat une jufte conquête: 

Mais, que fans fe noircir il 11e puilTe quitter 
Le fardeau que fa main eft lalfe de poiter , 

Qu'il accufe par-là Céfar de tyrannie , 

Qu’il approuve fa mort, c’eft ce que je dénie. 
Rome eft à vous. Seigneur , l’Empire eft votre 
bien , 

Chacun en liberté peut difpofer du lien , 

Il le peut à fon cjioix garder ou s’en défaire ; 
Vous feul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire. 

Et feriez devenu f pour avoir tout dompté, 
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Efclave des grandeurs où vous êtes monté. 
Poffédez-les, Seigneur, fans quelles vous poffé- 
dent , 

Loin de vous captiver , fquffrez qu'elles vous cè- 
dent; 

Et faites hautement connoître enfin à tous 
Que tout ce qu’elles ont eft au- de flous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la oaiflance , 
^Vous lui voulez donner votre toute-puiflance , 

Et Cinna vous impute à crime capital , 

La libéralité vers le pays natal. 

Il appelle remord> l’amour de la patrie. 

Par la haute vertu la gloire eft donc flétrie ? 

Et ce n’eft qu’un objet digne de nos mépris , 

Si de fes pleins effets’ l’infamie eft le prix. 

Je veux bien avouer qu’une aâion fi belle 
* Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d’elle : 
Mais commet-on un crime indigne de pardon , 
Quand la reconnoiffance eft au deflus du don ? 
Suivez , fuivez , Seigneur , le Ciel qui vous infpire. 
Votre gloire redouble à méprifer l’Empire; 

Et vous ferez fameux chez la poftérité , 

Moins pour l’avoir, conquis , que pour l’avoir 
quitté. 

Le bonheur peut conduire à la grandeur fuprême, ' 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même , 
Et peu de généreux vont jufqu’à dédaigner 
Après un fceptre acquis , h douceur de regner. 
Confiderez d’ailleurs que vous regnez dans Rome, 
Où de quelque façon que votr^Jour vous nom- 
me , 

On hait la Monarchie ; & le nom d'Empereur 
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Cachant celui de Roi , ne fait pas moins d’hor- 
« reur. 

Il paffe pour Tyran quiconqqf s’y fait maître , 

Qui le fert, pour efclave,& qui l’aime» pour traître; 
Qui le fouffre a le cœur lâche , mol , ‘abattu , 

Et pour s’en affranchir tout s’appelle vertu. 

Vous en avez , Seigneur , des preuves trop cer- 
taines , 

On a fait contre vous dix entreprifes vaines ; 
Peut-être que r.onziéme eft prête d’éclater , 

Et que ce mouvement qui vous vient d’agiter 
N’eft qu’un afvis f^cret que le Ciel vous envoyé , 
Qui pour vous conferver n’a plus que cette voye. 
Ne vousexpofez plus à ces fameux revers, 

II eft beau de mourir maître de l’Univers ; 

Niais la plus belle mort fouille notre mémoire 
Quand nous avons pu vivre 8c croître notre gloire. 

C IN Ntt. 

Si l’amour du pays doit ici prévaloir, 

C’eft fon bien feulement que vous devez vouloir ; * 
Et cette liberté qui lui femble fi chere ,’ 

N'eft pour Rome , Seigneur,, qu’un bien imagi-' 
naire. 

Plus nuifible qu’utile , 8c qui n’approche pas 
De celui qu’un bon Prince apporte à fes Etats. 
Avec ordre 8c raifon les honneurs il difpenle , ’ 
Avec dilcerfiement punit 8c récompenfe , 

Et difpofe de tout en jufte poffeffeur , 

Sans rien précipiter de peur d’un fucceffeur* 
Mais quand le peuple eft maître, on n’agit qu’en 
tumulte, 

La voix de la raifon jamais ne fe con fuite ;.c. . : 


Digitized by Google 



, 7 1 C' T N N A V 

Les honneurs font vendus aux plus ambirièux ; 
L’autorité livrée aux plus féditieux. « 

Ces petits Souverains , qu'il fait pour une année , 
Voyant d’un temps fi court leur puiifance bornée , 
Des plus heureux defleins font avorter le fruit , 
De peur de le laiffer à celui qui les fuit: 

Gomme ils ont peu de part au bien dont ils or- 
donnent. 

Dans le champ du public largement, ils moif- 
, fonnent , . r - 'I 

Aflurés que chacun leur pardonne aifément, 
Efpérant à fon tour un pareil traitement. 

Le pire des Etats c’eft l’Btar populaire. 
AUGUSTE. 

Et toutefois le feul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des Rois, que depuis cinq cens ans 
Avec le premier lait fuccent tous fes enfans , 
Pour l’arracher des tœurs eft trop enracinée. 
MAXIME. 

Oui, Seigneur, dans fon mal Rome eft: trop 
obftinée , 

Son peuple qui s’y plaît en fuit la guérifon. 

Sa coutume l’emporte & non pas la raifon ; 

Et cette jjielle erreur que Cinna veut abattre , 

Eft une heureufe erreur dont elle eft idolâtre. 
Par qui le monde entier aflervi fous fes loix , 
L’a vû cent fois marcher fur la têtê des Rois , 
Son épargne s’enfler du fac de leurs Provinces ; 
Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs 
Princes? 

J’ofe dire. Seigneur, que par tous les climats 
Ne font pas bien reçûs toutes fortes d’Etats ; > 
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Chaque peuple a le fien conforme à fa nature*. 
Qu’on ne fauroit changer fans lui faire une injure : 
Telle eft la loi du Ciel, dont la fage équité 
Sème dans l’Univers cette diversité. , 

Les Macédoniens liment le Monarchique, 

Et le relie des Grecs la liberté publique; 

Les Parthes , les Perfans veulent des Souverains, 
Et le feul Confulat eft bon pour les Romains. 

C I N N A. 

S'il eft vrai que du Ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un différent génie ; 

Mais il n’eft* pas moins vrai que cet ordre des 
, Cieux 

Change, félon les temps,' comme félon les lieux. 
Rome a reçû des Rois fes murs &. fa naiffance, 
Elle tient des Confuls fa gloire &. fa puiffance. 
Et reçoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble fouverain de fes profperitési 
Sous vous , l’Etat n’eft plus en pillage aux Ar- 
mées , r . 

Les portes de Janus par vos mains font fermées , 
Ce que fous fes Confuls on n’a vu qu’une fois , 

Et qu’a fait voir comme eux le fécond de fes Rois. 
MAXIME. 

Les.changemens d'Etat que fait l’ordre Célefte , 
Ne coûtent point de fang , n'ont rien qui foit 
, funefte. 

C I N N A. 

C’eft un ordre des*Dieux qui jamais ne fe rompt. 
De nous vendre bien cher les grands biens qu’ils 
nous for?t; 

L’exil.desTarquins même enfanglanta nos terres ; 



17 * c r N N A 

Et nos premiers Confuls nous ont coûté des 
guerres. 

MAXIME. 

Donc, votre ayeul Pompée au Ciel a ré fi fié. 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 
s CINNA 

Si le Ciel n’eût voulu que Rome l’eût pprdue , 
Par les mains de Pompée il i’auroit défendue. 
Il a choifi fa mort pour fervir dignement 
D’une marque éternelle à ce grand changement , 
Et de voit cette gloire aux mânes d’un tel homme. 
D’emporter avec eux la liberté de Rome. 

Ce nom depuis long-tems ne fert qu'à l’éblouir^ 
Et fa propre grandeur l'empêche d’en jouir : 
Depuis qu’elle fe voit la maîrrefTe du monde. 
Depuis que la richefTe entre fes murs abonde , 
Et que fon fein fécond en glorieux exploits 
Produit des Citoyens plus puiifans que des Rois; 
Les grands pour s’affermir achetant les fuffrages. 
Tiennent pompeufement leurs maîtres à leurs 
gages , 

Qui par des fers dorés fe laiffant enchaîner, . 
Reçoivent d’eux les loix qu’ils penf|üt leur don- 
ner. 

Envieux l’un de l’autre, ils mènent tout par bri- 
gues 

Que leur ambition tourne en fanglantes ligues : 
Atnfi de Marius , Sylla devint ialoux , 

Céfar de mon âyeul , Marc-Antoine de vous ; 
Ainfi la liberté ne peut plus être utile * 

Qu’à former les fureurs d’une guerre Civile, 
Lorfque par undéfordre, à l’Univers fatal. 
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L’un ne veut point de maître , & l’autre pQint 
d’égal. 

Seigneur , pour fauver Rome , il faut quelle 
s’unifie 

En la main d’un bon Chef à qui tout obéifle ; 

Si vous aimez encore a la favorifer , 

Otez-lui les moyens de fe plus divifer. 

Sylla quittant la place enfin bien ufurpée 

N’a fait qu’ouvrir le, champ à Céfar ôt Pompée, , 

Que le malheur des tems ne nous eut pas fait voir. 

S’il eut dans fa famille afluré fon pouvoir. 

Qu’a fait du grand Célar le eruel parricide. 
Qu’élever contre vous Antoine avec Lépide 
Qui n’euflenr pas détruit Rome par les Romains , 

Si Céfar eût laifle l’Empire entre vos mains. 

Vous la replongerez , en quittant cet Efnpire , 
Dans les maux dont à peine encor elle refpire ; 

Et de ce peu , Seigneur, qui lui refte de farfg. 
Une guerre nouvelle épuifera fon flanc. 

Que l’amour du pays, que la pitié vous touche: 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Conlidérez le prix que vous avez coûté. 

Non pas qu’elle vous croye avoir trop adteté. 
Des maux qu’elle a fotifferts elle eft trop bien 
. payée , 

Mais une jufte peur tient fon ^me effrayée. 

Si jaloux de fon heur, &. las de commander. 

Vous lui rêndez un bien qu’elle ne peut» garder; 
S’il lui faut à ce prix en acheter un autre. 

Si vous ne préferez fon intérêt au vôtre. 

Si ce funefte don la met au défefpoir. 

Je n’ofe dire ici ce que j’ofe prévoir. 
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Confervez-vous , Seigneur , en lui laiflant un 
maître 

Sous qui (on vrai bonheur commence de renaître , 
Et pour mieux aflurer le bien commun de tous, 
Donnez un fuccefleur qui foie digne de vous. 
AUGUSTE. 

N’en délibérons plus , cette pitié l’emporte, 
Mon repos m’eft bien cher , mais Rome eft la 
plus forte; 

Et quelque grand malheur qui m’en puifle arriver , 
Je confens à me perdre afin de la fauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur envain foupire ; 
Cinna , par vos confeils je retiendrai l'Empire , 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos cœurs n’ont point pour 
moi de fard , 

Et que chacun de vous , dans l’avis qu’il me 
donne , 

Regarde feulement l'Etat & ma perfonne ; 
Votre amour en tous deux fait ce combat 
d’efprits , 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 
Maltime , je vous fais Gouverneur de Sicile , 
Allez donner mes loix à ‘ce terroir fertile, 
Songez que c’eft pour moi que vous gouvernerez , 
Et que je répondfai de ce que vous ferez. 

Pour époufe , Cinna, je vous donne Æmilie , 
Vous favez qu’elle tient la place de Julie; 

Et que fi nos malheurs & la nécelfité 
M’on,t fait traiter fon pere avec févérité. 

Mon épargne depuis en fa faveur ouverte. 
Doit avoir adouci l’aigreur de cette perte. 

Voyez-la 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. i 77 

Voyez-Ia de ma part, tâchez de la gagner, 

Vous n’êtes point pour elle un homme à dé- 
daigner , 

De l’offre de vos vœux elle fera ravie. 

Adieu. J'en vais porter la nouvelle à Livie. 

* — 1 -■ -■■'"■■■ , f ■' g » 

SCENE IL 

CINNA, MAXIME. 

MAXIME. 

Q Uel eft votre dcffein après ces beaux di- 
fcours ? 

CINNA. 

Le même que j’avois, 8c'que j’aurai toûjours. 
MAXIME. 

Un Chef de conjurés flatte la Tyrannie/ 

CINNA. 

Un Chef de conjurés la veut voir impunie ! 

MAXIME. 

Je veux voir Rome libre. 

CINNA. 

Et vous pouvez juger 
Que je veux l'affranchir enfemble St la venger. 
Oâave aura donc vu fes fureurs affouvies , 
Pillé jufqu’aux Autels, facrifié nos vies, 

Rempli les champs d’horreur , comblé Rome de 
morts , 

Et fera quitte après pour l’effet d’un remords? 
Quand le Ciel par nos mains à le punir sap ^te, 
Tom. I. M 
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Un lâche repentir garantira fa tête/ 

C’eft trop femer d’appas, 8c c’eft trop inviter 
Par fon impunité quelqu’autre à l’imiter ; 
Vengeons nos Citoyens , 8c que fa peine étonne 
Quiconque après fa mort afpire à la Couronne; 
Que le peuple aux Tyrans ne foit plus expofé. 
S’il eût puni Sylla , Céfar eût moins ofé. 
MAXIME. 

Mais la mort de Céfar , que, vous trouvez fi jufte 
A fervi de prétexte aux cruautés d’Augufte, 
Voulant nous affranchir. Brute s’eft abufé; 

S'il eût puni Céfar, Augufte eût moins olé. _ 

C I N N A. 

La faute de Caflîe , 8c fes terreurs paniques , 
Ont fait rentrer l’Etat fous des loix tyranniques; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidens 
Lorfque Rome fuivra des Chefs moins imprudens. 
MAXIME. 

Nous fommes encor loin de mettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence; 
Cependant c’en eft peu que de n’accepter pas 
Le bonheur qu’on recherche au péril du trépas. 
CINNA. 

C’en ell encor bien moins alors qu’on s’imagine 
Guérir un mal fi grand fans couper la racine. 
Employer la douceur à cette guérifon, 

C'eft en fermant la playe y verfer du poifon. 

MAXIME. 

Vous la voulez fanglante , & la rendez douteufe. 

CINNA. 

Vous la voulez fans peine, & la rendez hon- 
te ufe. 
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MAXIME. 

Pour fortir de fes fers jamais on ne rougit. 

C I N N A. • 

On en fort lâchement fi la vertu n’agit. 
MAXIME. 

Jamais la liberté ne cefle d’être aimable, 

Et c’elt toujours pour Rome un bien inefiimable. 
C I N N A. 

Ce ne peut être un bien qu’elle daigne eftimer 
Quand il vient d’une main lafle d% l’opprimer. 
Elle a Je cœur trop bon pour fe voir avec joye 
Le rebut du Tyran dont elle fut la proye; 

Et tout ce que la gloire a de vrais partifans. 
Le hait trop puifiamment pour aimer fes préfens. 
MAXIME. 

Donc pour vous , Æmilie elt un objet de haine * 
C I N N A. 

La recevoir de lui me feroit une gêne ; 

Mais quand j’aurai vengé Rome des maux fouf- 
ferts , 

Je fçaurai le braver jufques dans les enfers. 

Oui, quand par fon trépas je l’aurai méritée. 

Je veux joindre à fa main ma main enfanglantée , 
L’époufer fur fa cendre, & qu’après notre effort 
Les préfens du Tyran fuient le prix de fa mort. 
M A.X l M E. 

Mgis l’apparence, ami, que vous puifiîez lui plaire 
Teint du fang de celui qu’elle aime comme un 
pere ? 

Car vous n’êtes pas homme à la violenter. 
CINN A. 

Ami, dans ce Palais on peut nous écouter; . 

M i 
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Et nous parlons peut-être avec trop d’imprudence 
Dans un lieu fi mal propre à notre confidence.. 
Sortons , qu’tn fûreté j’examii e avec vous , 

Pour en venir à bout, les moyens les plus doux. 

— iMM— 

ACTE III. 

* . h — » 

SC3NE PREMIERE . 
MAXIME, EUPHORBE. 
.MAXIME. 

B 

L Ui-même il m’a tout dit, leur flâme eft 
mutuelle, 

Il adore Æmilie, il eft adoré d’elle ; 

Mais fans venger Ton pere il n’y peutafpirer: 

Et c’eft pour l’acquérir qu’il nous faut confpirer. f 
E U P H O R B E. 

Je ne m’étonne plus de cette violence 

Dont il contraint Augufte à garder fa puifiance ; 

La ligue fe romproit s'il en ctoit démis , 

Et tous vos conjurés deviendroient fes amis. 
MAXIMÉ. 

Ils fervent à l’envi la paftion d’un homme 
Qui n’agit que pour foi feignant d’agir pour Ro- 
me ; 

Et moi , par un malheur qui n’eut jamais d’égal f 
Je penfe fervir Rome &. je fers mon rival. 
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EUPHORBE. 

Vous êtes fon Rival ! 

MAXIME.' 

Oui , j’aime fa Maîtrefle , 

Et l’ai caché toûjours avec allez d’adrefle. 

Mon ardeur inconnue avant que d’éclater , 

Par quelque grand exploit la vouloit mériter : 
Cependant par mes mains je vois qu’il me i’en- 
leve ; 

Son deflein fait ma perte, 8c c’eft moi qui l’acheve. 
J’avance des fuccès dont j’attends le trépas , 

Et pour m’afialfiner je lui prête mon bras. 

Que l’amitié me plonge en un malheur extrême L 
EUPHORBE. 

L’iflite en eft aifée , agiflez pour vous même , 
D’un delfein qui vous perd rompez le coup fatal. 
Gagnez une Maîtrefle accufant un rival; 

Augufte a qui par-là vous fauverez la vie, 

Ne vous pourra jamais refufer Æmilie. 

MAXIME. 

Quoi , trahir mon ami ! 

EUPHORBE. 

L’amour rend tout permis; 
Un véritable amant ne connoît point d’amis , 

Et même avecjuftice on peut trahir un traître 
Qui pour une Maîtrefle ofe trahir fon Maître. 
Oubliez l’amitié comme ldi lés bienfaits. 

MAXIME. ::[ \ «A. 

C’efl: un exemple à fuir que celui des forfaits, i 
EUPHORBE. 

Contre un fi noir deflein tout devient légitime ; 
On n’eft point criminel quand on punit un crime. 

M 3 
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MAXIME. 

Un crime par qui Rome obtient fa liberté! 
EUPHORBE. 

Craignez tout d'un efprit fi plein de lâcheté. 
L’intérêt du pays n’êft point ce qui l’engage; 

Le fien , & non la gloire , anime fon courage ; 
Il aimeroit Cefar s'il n’étoit amoureux , 

Et n’eft enfin qu’ingrat , &. non pas généreux, 
Penfez-vous avoir lû jufqu’au fond de fon ame? 
Sous la caufe publique il vous cachoit fa flâme ; 
Et peut cacher encor fous cette pafiîon 
Le? déteftables feux de fon ambition. 

Peut-être qu'il prétend après la mort d’O&ave , 
Au lieu d'affranchir Rome , en faire fonefclave. 
Qu’il vous compte déjà pour un de fes fujets , 

Ou que fur votre perte il fonde fes projets. 
MAXIME. 

Mais comment l’accufer fans nommer tout le 
refte ? 

A tous nos conjurés l’avis (eroit funefte, 

Et par-là nous verrions indignement trahis 
Ceux qu'engage avec nous le feul bien du pays. 
D’un fi lâche deffein mon ame eft incapable. 

Il perd trop d’innocens pour punir un coupable: 
J’ofe tout contre lui, mais je crains tout pour 
eux. 

EUPHORBE. 

Augufte s’eft lafTé d’être fi rigoureux. 

En ces occafions ennuyé de lupplices, 

Ayant puni les Chefs il pardonne aux complices. 
Si toutefois pour eux vous craignez fon cour- 

i? •• roux, - - * 
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Quand vous lui parlerez , parlez au nom de tous. 
MAXIME. 

Nous difputons envain , & ce n’eft que folie 
De vouloir par fa perte acquérir Æmilie ; 

Ce n’eft pas le moyen de plaire à fes beaux yeux. 
Que de priver du jour ce qu’elle aime le mieux. 
Pour moi , j'eftime peu qu’Augufte mêla donne, 
Je veux gagner fon cœur plutôt que fa perfonne. 
Et ne fais point d’état de fa pofleffion , 

Si je n’ai point de part à fon affe&ion. 

Puis- je la mériter par une triple offenfe ? 

Je trahis fon amant , je détruis fa vengeance, 
Je conferve le fang qu’elle veut voir périr , 

Et j’aurai quelque efpoir qu’el’e me put chérir f 
EUPHORBE. 

C’eft ce qu’à dire vrai je vois fort difficile, 
L’artifice pourtant vous y peut être utile. 

Il en faut trouver un qui la puiffe abufer , 

Et du relie , le tems en pourra difpofer. 
MAXIME. 

Mais fi pour s’excufer il nomme fa complice? 
S’il arrive qu’Augufie avec lui la punifle ? » 

Puis-je lui demander pour prix de mon rapport 
Celle qui nous ob lige à confpirer fa mort ? 
EUPHORBE. 

Vous pourriez m’oppofer tant &c de tels obftacles. 
Que pour les furmonter il faudroit des miracles. 
J ’efpére toutefois qu'à force d'y rêver... 
MAXIME. 

Eloigne-toi , dans peu j’irai te retrouver. 

Cinaa vient, ôt je veux en tirer quelque chofe 
Four mieux réloudre après ce que je me propofe. 

M 4 
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SCENE IL 


Y 


MAXIME, CINN A. 
MAXIME. 

Ous me femblez penfif. 

C I N N A. 

Ce n’efl pas fans fujet. 
MAXIME. 


D’un penfer fi profond quel eft le trifte objet ? 

C I N N A. 

Æmilie 8c Céfar. L’un 8c l’autre me gêne ; 

L’un me femble trop bon , l’autre trop inhu- 
maine. 

Plût aux Dieux que Céfar employât mieux fes 
foins 

Et s’en fit plus aimer , ou m ’aimât un peu m oins ; 
Que fa bonté touchât la beauté qui me charme , 
Et la pût adoucir comme elle me défarme. 

Jefens au fond du cœur mille remords cuifans. 
Qui rendent à mes yeux tous fes bienfaits préfens ; 
Cette faveur fi pleine 8c fi mal reconnue , 

Par un mortel reproche à tous momens me tue. 
Il me femble fur tout inceflamment le voir 
Dépofer en nos mains fon abfolu pouvoir , 
Ecouter nos avis, m’applaudir, 8c me dire: 
Cintia , par vos confeils je retiendrai V Empire ; 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part ; 

Et je puis dans fou fein enfoncer un poignard I 
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Ah/ plutôt.. . Mais helas ! j’idolâtre Æmilie , 

Un ferment exécrable à fa haine me lie , 
L’horreur qu’elle. a de lui me le rend odieux; 
I>e deux côtés j’offenfc & ma gloire St les Dieux 
Je deviens facrilége , ou je fuis parricide ; 

Et. vers l’un ou vers l'autre il faut être perfide. 
MAXIME. 

•V ous n’aviez point rantôt ces agitations , 

Vous paroifiiez plus ferme en vos intentions' ; 
Vous ne fentiez au cœur ni remords ni reproche. 

C I N N A. 

On ne les fent auffi que quand le coup approche » 
Et l’on ne reconnoît de femblables forfaits 
Que quand la main s’apprête à venir aux effets. 
I/ame de fon deflein jufques-là poffedée 
S’attache aveuglément à fa première idée 
Mais alors quel efprit n’en devient point troublé î 
Ou plutôt quel efprit n’en eft point accablé ? . ; 

Je crois que Brute même, & quel point qu’on le; 
prife , 

Voulut plus d’une fois rompre fon entreprife. 

Et qu’avant que frapper elle lui fit fentir 
Plus d’un remords en l’ame 8c plus d’un repentir. 

c..-. ' :m axime.:,: . 

Il eut trop de vertu pour tant d inquiétude , 

U ne foupçonna point fa main d’ingratitude , 

Et fut contre un Tyran d’autant plus animé, J 
Qu’il- en reçut des biens 8c quils’en vit aimé. 
Comme vous l’imitez faites la même chofe , 

Et formez vos remords d’une plus jufte caufç, 

De vos lâches confeils , qui feuls ont arrêté 
Le bonheur renaiffant de notre liberté. 
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C’eft vous feul aujourd’hui qui nous l’avez ôrèe i 
De la main de Céfar , Brute l’eut acceptée, 

Et n’eut jamais fouffert qu’un intérêt léger 
De vengeance ou d’amour, l'eût remife en 
danger. 

N’écoutez plus la voix d’un Tyran qui vous aime , 
Et vous veut faire part de fon pouvoir fuprême : 
Mai* entendez crier Rome à votre côté : 
Rends-moi , rends-moi Cinna , ce que tu mas ôté, 
Lt fi tu m'as tantôt préféré ta Maîtrejfe , 

Ne me préféré pas le lyran qui m’oppreffe. 

# . CINNA. 

Ami , n’accable plus un amant malheureux 
Qui ne forme qu’en lâche un deflein généreux. * 
Envers nos Citoyens je fçai quelle eft ma faute , 
Et Jeur rendrai bien- tôt tout ce que je leur ôte : 
Mais pardonne aux abois d’une vieille amitié 
Qui ne peut expirer lans me faire pitié ,* 

Et laillë-moi de grâce , attendant Æmilie , 
Donner un libre cours à ma mélancolie. 

Mon chagrin t’importune, & le trouble où je fins 
Veut de la folitude à calmer tant d’ennuis. 
MAXIME. 

Vous voulez rendre compte à l’objet qui vous 
. blefle 

De la bonté d’Oâave, & de votre foiblefle ; 
L’entretien des amans veut un entier fecret. 

Adieu. Je me retire en confident diferet. 

* a 
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CENE III. 

C I N N A feul. 


D Onne un ^pius digne nom au glorieux 
empire • 

Du noble fenriment que la vertu m’infpire , 

Et que l’honneur oppofe au coup précipité 
De mon ingratitude ÔC de ma lâcheté. 

Mais plutôt continue à le nommer foiblefle , 
Puifqu’il devient fi foible auprès d’une MaîtrelTe,/ 
Qu’il refpeâe un amour qu’il devroit étouffer , 
Et que s’il le combat il n’ofe en triompher. 

En ces extrémités quel confeil dois-je prendre ? 
De quel côté pencher 7 à quel parti me rendre? 
Qu’une ame généreufe a de peine à faillir l 
Quelque fruit que par-là ij’efpére de cueillir, J. 
Les douceurs de l’amour, celles de la vengeance, 
La gloire d'affranchir le lieu de ma namance , 
N’ont point aflez d’appas pour flatte* ma raifon, 
S’il les faut acquérir par une trahifoa , 

S’il faut percer le flanc d’un Prince magnanime , 
Qui du peu que je fuis fait une telle eftime , 

Qui me comble d'honneurs, qui m’accable de 
biens , 

Qui ne prend pour regner de confeils quelles 
miens. 

O coup ! ô trahifon trop indigne d’un homme 1 
Dure, dure à jamais l’efclavage de Rome; 
Périfle mon amour ; périiTe mon efpoir , 
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Plutôt que de ma main parte un crime fi noir. 
Quoi! ne m’offre-t-il pas routée que je fouhaite , 
Et qu’au prix de Ton fang ma paflion acheté? 
Pour jouir de Tes dons faut-il l'aUafliner? 

Et faut-il lui ravir ce qu'il Veut me donner? 
Mais je dépens de vous , ô ferment téméraire ! 
O haine d’Æmilie / ô fouvenir d'un pere! 

Ma foi , mon coeur , mon bras , tout vous eft 
engagé. 

Et je ne puis plus rien que par votre congé. 
C’eft à vous à regler ce qu’il faut que je fofle , 
C’eft à vous, Æmilie, à lui donner fa grâce , 
Vos feules volontés préfident à fon fort , 

Et tiennent en mes mains Si fa vie & fa mort. 
O Dieux ! qui comme vous la rendez adorable , 
Rendez-la comme vous à mes vœux exorable ; 
Et puifque de fes loix je ne puis m’afftanchir , 
Faites qu’à mes defirs je la puiffe fléchir. 

Mais voici de retour cette aimable inhumaine. 



SCENE IV 
ÆMILIE, CINNA, FULVIE. 


ÆMILIE. 

G " • 

Races aux Dieux, Cinna, ma frayeur étoir 
vaine , 

Aucun de tes amis ne t’a manqué de foi , 

Et je n’ai point eu lieu de m’employer pour toi. 
Oâave en ipa prefence à tout dit à Livie , 
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Et par cette nouvelle il m’a rendu la vie. 
CINNA. 

Le défa vouerez- vous , & du don qu’il me fait 
Voudrez-vous retarder le bienheureux effet? 

ÆMILIE. 

L’effet eft en ta main. 

CINNA. 

, • Mais plutôt en la votre. 

ÆMILIE. 

Je fuis toûjours moi- même, ÔC mon cœur n’eft 
- point autre; 

Me donner à Cinna, c’eft ne lui donner rien, 
C’eft feulement lui faire un préfent de fon bien. 

CINNA. 

Vous pouvez toutefois ... O Ciel ! l'ofai-je dire ! 

ÆMILIE. 

Que puis-je , 8t que crains-tu ? 

CINNA. 

Je tremble, je foupfre, 
Et vois que fi nos cœurs avoient mêmes defirs. 
Je n’aurois pas befoin d’expliquer mes foupirs. 
Ainfi je fuis trop fûr que je vais vous déplaire ; 
Mais je n’ofe parler , Stje ne puis me taire. 
ÆMILIE. 

C’eft trop me gêner , parle. 

CINNA. 

Il faut vous obéir : 
Je vais donc vous déplaire & vous m’allez haïr. 

Je vous aime , Æmilie, & le Ciel me foudroyé 
Si cette paflion ne fait toute ma jo>e, 

Et fi je ne vous aime avec toute l’ardeur 
Que peut un bel objet attendre 4’un grand cœur: 
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Mais voyez à quel prix vous me donnez votre 
ame , 

En me rendant heureux vous me rendez infâme; 
Cette botfté d’Augufte . . . 

Æ M I L I E. 

Il fuffit , je t'entends; 

Je vois ton repentir 8c tes vœux inconftans; 

Les faveurs du Tyran emportent tes promettes , 
Tes feux 8c tes fermens cèdent à fes carefles; 
Et ton efprit crédule ofe s’imaginer 
Qu’Augufte pouvant tout peut auttî me donner; 
Tu me veux de fa main plutôt que de la mienne : 
Mais ne crois pas qu’ainfi jamais je t’appartienne. 
Il peut faire trembler la terre fous fes pas , 
Mettre un Roi hors du trône, & donner fes Etats, 
De fes profcriptions rougir la terre 8c l’onde. 
Et changer à fon gré l’ordre de tout le Monde; 
Mais le cœur d’Æmilie e(t hors de fon pouvoir. 
C I N N A. 

Audi n’eft-ce qu’à vous que je veux le devoir; 

Je fuis toujours moi-même, 8c ma foi toûjours 
pure ; 

La pitié que je fens ne me rend point parjure; 
J’obéis fans referve à tous vos fentimens , 

Et prens vos intérêts par delà mes fermens. 
J'ai pu , vous le fçavez, fans parjure 8c fans crime 
Vous laifler échapper cette illuftre vi&ime ; 

Céfar fe dépouillant du pouvoir fouverain 
Nous ôtoit tout prétexte à lui percer le fein ; 
La conjuration s’en alloit diflîpée , 

Vos detteins avortés, votre haine trompée: 

Moi feul j’ai raffermi fon efprit étonné, 
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Et pour vous l’immoler ma main l’a couronné. 
ÆMILIE. 

Pour me l’immoler, traître! 8c tu veux que 
moi-même 

Je retienne ta main ! qu’il vive & que je l’aime ! 
Que je fois le butin de qui l’ofe épargner. 

Et le prix du confeil qui le force à regner ! 

CINN A. 

Ne me condamnez point quand je vous ai fer vie: 
Sans moi vous n’auriez plus de pouvoir fur fa vie. 
Et malgré fes bienfaits je rends tout à l’amour 
• Quand je veux qu’il périfle ou vous doive le jour. 
Avec les premiers vœux de mon obéiflance 
Souffrez ce foible effort de ma rtconnoiilance , 
Que je tâche de vaincre un indigne courroux. 
Et vous donner pour lui l’amour qu'il a pour 
vous. 

Une ame généreufe & que la vertu guide 
Fuit la honte des noms d’ingrate &. de perfide; 
Elle en hait l’infamie attachée au bonheur, 

Et n’accepte aucun bien aux dépens de 1 hon- 
neur. 

ÆMILIE. 

Je fais gloire pour moi de cette ignominie; 

La perfidie eft noble envers la Tyrannie; 

Et quand on rompt le cours d'un fort fi mal- 
heureux. 

Les cœurs les plus ingrats font les plus généreux. 

C 1 N N A. 

V ous faites des vertus au gré de votre haine. 

ÆMILIE. 

Je me fais des vertus dignes d’une Romaine. 
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CINNA. 

Un cœur vraiment Romain ... 

Æ M I L I E. 

Ofe tout pour ravir 
Une odicufe vie à qui le fait lervir : 

Il fuit plus que la mort la honte d’être efclave. 
CINNA. 

C’eft l’être avec honneur que de l’être d’O&ave ; 
Et nous voyons fouvent des Rois à nos genoux 
Demander pour appui tels efclaves que nous. 
Il abailfe à nos pieds l’orgueil des Diadèmes , 

I! nous fait fouverains fur leurs grandeurs fu-* 
prêmes , 

Il prend d’eux les tributs dont il nous enrichit , 
Et leur impofe un joug dont il nous affranchit. 
ÆiMILIE. 

L’indigne ambition que ton cœur fepropofe! 
Pour être plus qu’un Roi , tu te crois quelque 
chofe ! 

Aux deux bouts de la terre en eft-il un fi vain 
Qu’il prétende égaler un Citoyen Romain ? 
Antoine fur fa tête attira notre haine 
En fe déshonorant par 1 amour d’une Reine: 
Attale , ce grand Roi dans la pourpre blanchi , 
Qui du peuple Romain fe nommoit l’affranchi , 
Quand de toute l’Afie il fe fut vu l'arbitre , 

Eût encor moins prifé fon trône que ce titre. 
Souviens toi de ton nom , foutiens fa dignité, - 
Et prenant d'un Romain la générofité , 

Sçache qu’il n’en eft point que le Ciel n’ait faitnaîrre 
Pour commander aux Rois & pour vivre fans 
maître . 

CINNA. 
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Le Ciel a trop fait voir en de tels attentats; 
Qu’il hait les aflaflîns 8c punit les ingrats; 

Et quoi qu’on entreprenne , 8c quoi qu’on exé- 
cute , 

Quand il éleve un trône il en venge la chûte; 
Il fe met du parti, de ceux qu’il fait regner, 

Le coup dont on les tue eft long-tems à faigner ; 
Et quand à les punir il a pu fe réfoudre , 

De pareils châtimens n’appartiennent qu’au fou- 
dre. 

ÆMILIE. 

Dis que de leur parti toi- même tu te rends, 

De te remettre au foudre à punir les Tyrans. 
Je ne t’en parle plus, va, fers la Tyrannie, 

A bandonne ton ame à fon lâche génie ; 

Et pour rendre.Ie calme à ion efpoir flottant. 
Oublie 8c ta naifiance 8c le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour fervir ma .colere; 
Je fçaurai bien venger mon pays , 8c mon pere ; 
J’aurois déjà l’honneur d’un fl fameux trépas, 

Si l’amour jufqu’ici n’eût arrêté mon bras. 

C’eft lui qui fous tes loix me tenant afiervie , 
M’a fait en ta faveur prendre foin de ma vie:; 
Seule contre un Tyran en le foifant périr. 

Par les mains de fa Garde il me falloir mourir ; 
Je t’euffe par ma mort dérobé ta captive; 

Et comme pour toi feul l’Amour veut que je vive. 
J’ai voulu, mais envain , me conferver pour toi , 
Et te donner moyen d’être digne de moi. 
Parddfinez-moi, grands Dieux! fi je me fuis 
c trompée, . . »: • 

Tom. I. N 
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Qû and j'ai penfé chérir un neveu de Pompée; 
Et fi d’un faux femblant mon efprit abüfé , 

A fait choix d'un efclave en fon lieu fuppofé. 
je t’aime toutefois , quel que tu puiffes être; 

Et fi pour me gagner il faut trahir ton maître * 
Mille autres à l’envi recevroient cette loi, 

S’ils pouvoient m’acquérir à même prix que toi: 
Mais n’apprehende pas qu’un autre ainfi m’ob- 
tienne. 

Vis pour ton cher Tyran , tandis que je meurs 
tienne , 

Mes jours avec les fiens fe vont précipiter, 
Puifque ta lâchçté n’ofe me mériter. 

Viens me voir dans fon fang fit dans le mien bai- 
gnée. 

De ma feule vertu mourir accompagnée ; 

Et te dire en mourant d'un efprit fatisfait: 
N'accufe point mon fort , c'ejl toi feul qui l as fait ; 
Je dejeends dans la tombe où tu m'as condamnée , 
Où la gloire me fuit qui t etoit defiinèe ; 

Je meurs en détruifant un pouvoir abfolu: 

Mais je vivrois à toi fi tu l avois voulu. 

C I N N A. 

Hé bien , vous le voulez , il faut vous fatisfaire , 
Il faut affranchir Rome , il faut venger un pere , 
Il faut fur un Tyran porter de juftes coups , 
Mais apprenez qu’Augulte eft moins Tyran que 
vous ,, 

S’il nous ôte à fon gré nos biens , nos jours , nos 
femmes. 

Il n’a point jufqu’ici tyrannifé nos amel^ 

Mais l’empire inhumain qu’exercent vos beautés 
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Force jufqu’aux efprits SC jufqu’aux volontés. 
Vous me faites prifer ce qui me déshonore, 
Vous me faites haïr ce que mon ame adore , 
Vous me faites répandre un fang pour qui je dois 
Expofer tout lé mien Sc mille SC mille fois : 
Vous le voulez , j’y cours, ma parole eft donnée* 
Mais ma main au(fi-t$t contre mon fein tournée , 
Aux Mânes d’un tel Prince immolant votre amant 
A mon crime forcé joindra mon châtiment ; 

Et par cette aéfion, dans l’autre confondue, 
Recouvrera ma gloire aufli-tôt que perdue. 
Adieu. Kl 




■■ •' 

SCENE r. 

ÆMÏLIE, FULVIE. ; 


FULVIE. 


Y, 


. Ous avez mis fon ame au défe(poir 
Æ M I L I E. 
ii Qu’il cefle de m’aimer ou fuive fon devoir. 

* FULVIE. 

, Il va vous obéir aux dépens de fa vie. 
f Vous en pleurez? 

ÆMILIE., 

si Hélas ! cours après lui, Fulvie ji 

Et fi ton amitié daigne me fecourir , 

Arrache-lui du cœur ce deffein de mourir ; 
lté Pis-lui... 

N i 
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Qu’en Ta faveur vous laiflez vivre Augufte t , 
ÆMILIE. 

Ah ! c’eft foire à ma haine une loi trop injufte. 
FU L VIE. 

Et quoi donc ? 

• ÆMILIE. 


Qu’il achevé & dégage fo foi, 
Et qu'il choififfe après de la mort ou de moi. 



A* C T E IV. 


♦ S» ■ » 

SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLETE, 

Gardes. 

AUGUSTE. 

T 

-«•■V Out ce que tu me dis , Euphorbe , eft in* 
croyable, 

EUPHORBE. 

Seigneur , le récit même en paroît effroyable 
On ne connoît qu'a peine une telle fureur ; 

Et la feule penfée en fait frémir d'horreur. 
AUGUSTE. 

Quoi , mes plus cher amis ! quoi, Cinna ! quoi, 
Maxime ! 

Les deux que j’honorois d’une fi haute eftime , 

A qui j’ouvrois mon cœur , & dont j’avois fait 
, choix 

^ • . 
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Pour les plus importans ÔC plus nobles emplois ! 
Après qu’entre leurs mains j’ai remis mon Empire 
Pour m’arracher le jour l'un ÔC l'autre confpire 
Maxime a vu fa faute , il m’en fait avertir , 

Et montre un cœur touché d’un jufte repentir , 
Mais Cinna ! 

EUPHORBE. 

Cinna feul dans fa rage s’obftine , 
Et contre vos bontés d'autant plus fe mutine ; 
Lui feul combat encowles vertueux efforts 
Que fu*4ës cônjurés fait ce jufte remords ; 

Et malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées , 

Il tâche à raffermir leurs âmes ébranlées. 
AUGUSTE. 

Lui feul les encourage , ÔC lui feul les feduit 1 
O le plus déloyal que la terre ait produit! 

O trahifon conçue au fein d’une furie ! 

O trop fenfible coup d’une main fi chérie ! 

Cinna , tu me trahis ! Polyclete , écoutez. 

(Il lui parle à l'Oreille.') 
POLYCLETE. 

Tous vos ordres. Seigneur, feront exécutés. 
AUGUSTE. 

Qu’Erafte en même tems aille dire à Maxime 
Qu’il vienne recevoir le pardon de fon crime. ’ 

; • r , ' ' ' ’ V • . - • 

. ti 
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SCENE IL 

* • * , V 

AUGUSTE, EUPHORBE.' 
EUPHORBE. 

If • . ; * ; 

JiL l’a trop jugé grand pour ne pas s’en punir. 
A peine du Palais il a pu fevenir, 

Que les yeux égarés Ôi le regard farouche, 
Lecteur gros de foupirs , les fanglotsà la bou- 
che, 

Il dételle fa vie ; ce complot maudit 
M’en apprend l’ordre entier tel que je vous l’ai 
dit , 

Et m’ayant commandé que je vous avertifle , 

Il ajoute: Dis- lui que je me fais jujlice , 

Que je n'ignore point ce que j'ai mérité ; 

Puis foudâin dans le Tibie il s’ell précipité, c • 
Dont l’eau groffe & rapide & la nuit allez noire 
M’ont dérobé la fin de fa tragique hiftoire. 
AUGUSTE. 

Sous ce preflant remords il a trop fuccombé , 
Ets’eftàmes bontés lui-même dérobé. 

Il n’cft crime envers moi qu’uri repentir n’efface ; 
Mais puifqu’il a voulu renoncer à ma grâce , 
Allez pourvoir au rèlle , 5t faites qu’on ait foin 
De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 

K & X ' " 
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CENE HL 

AUGUSTE fcul. 


Iel ! ù qui voulez-vous déformais que je fie 
Les fecrets de mon ame , 6t le foin de ma vie ? 
Reprenez le pouvoir que vous m’avez commis 0 
Si donnant des fujets il ôte les amis ; 

Si tel eft le tieftin des grandeurs fouveraines , 
Que leurs plus grands bienfaits n’attirent que des 
. haines ; 

Et fi votre rigueur les condamne à chérir 
Ceux que vous animez à les faire périr : 

Four elles rien n'eft sûr ; qui peut tout , doit tout 
craindre. 

Rentre en toi- même, O&ave , $c ceffe de te 
plaindre : 

Quoil tu veux qu’on t’épargne , 6c n’as rien é^ar- 
gné / 4 

Songe aux fleuves de fang où ton bras s’eft bai- 
gné » ' 

De combien ont rougi les champs de Macédoine , 
Combien en à verfè la défaite d’Antoine , 
Combien celle de*Sexte ; ÔC revois tout d’un tems 
Peroufe au lien noyée 6c tous fes habitans : 
Remets dans ton efprit , après tant de carnages* 
De tes profcriptions les fanglantes images , 

Où toi-même des tiens devenu le bourreau , 

Au fein de ton tuteur enfonças le coûteauî 
Et puis efe accufer le deftiü d'injuftice , 

N 4 
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Quand tu vois que les tiens s’arment pour totk 
fupplice', 

Et que par ton exemple à ta perte guidés , 

Ils violent les droits que tu n’as pas gardés. 

Leur trahifon eft jufte &. le Ciel i’autorife ; 4 . 
Quitte ta dignité comme tu l’as aequife , 

Rends un fang infidelle à l’infidélité , 

Et foufi're des ingrats après l’avoir été. 

Mais que mon jugement au beloin m’abandonne! 
Quelle fureur, Cinna, in’accufe & te pardonne! 
Toi , dont la trahifon me force à retenir 
Ce pouvoir fouverain dont tu me veux punir , 
Me traite en criminel ÔC fait feule mon crime , 
Relève pour i’abatrre un trône illégitime ; 

Et d’un zélé effronté couvrant fon attentat , 
S’oppofe pour me perdre au bonheur de l’Etat ! 
Donc jufqu’à l’oublier je pourrois me contrain- 
drai 

Tu vivrois en repos après m’avoir fait craindre ! 
Non , non , je me trahis moi-même d’y penfer 
Qui pardonne aifément invite à l’offenfer : 
Punitions i’aflaffin , profcrivons les complices. 
Mais quoi ! toujours du fang , fct toujours des 
fupplices ! 

Ma cruauté fe lafTe Sc ne peut s’arrêter ; 

Je veux me faire craindre , ôc ne fais qu’irriter; 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile , 
Dne tête coupée en fait renaître mille ; 

Et le fang répandu de mille conjurés 
Rend mes jours plus maudits & non plus allurés. 
Oâave , n’attends plus le coup d’un nouveau 
Brute ; . . ' .. .. 
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Meurs, & dérobe-lui la gloire de ta chute , 
Meurs , ru ferois pour vivre un lâche ôtÿrain 
effort , 

Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta 
mort; , < 

Et fi tout ce que Rome a d’illuftre jeuneffe , 

Pour te faire périr tour à tour s’intéreffe : 

Meurs , puifque c’eft un mal que tu ne peux gué- 
. ' • rir: *.. . - • •• .. • 

Meurs enfin, puifqu’il faut ou tout perdre ou 
mourir. . . r -t 

La vie eft pqp de chofe, St le peu qui t’en reftej 
Ne vaut pas l’acheter par un prix fi funefte ; 
Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat , 
Eteins-en le flambeau dans le fang de l’ingrat; 7 
A toi-même en mourant immole ce perfide ; 
Contefttant tes defirs , punis fon parricide ; 

Fais un tourment pour lui de ton propre trépas ,7 
En faifant qu’il le voye , fit n’en jouiffe pas. 

Mais jouiffons plutôt nous- même de fa peine, r 
Et fi Rome nous hait, triomphons de fa haine. 
O Romains ! ô vengeance / ô pouvoir abfolu ! 

O rigoureux combat d’un cœur irréfolu 
Qui fuit en même tems tout fe qu’il fe propofe. 
D’un Prince malheureux ordonnez quelque chofe! 
Qui des deux dois^je fuivre , fit duquel m’éloi- 
gner ? • ■ . . . 

Ou laiffez-moi périr, ou laiffez-moi regner. 

' O ©p ’• •• 

K ïM 
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AUGUSTE,. LIVIE, 
AUGUSTE. 


M 

JLvjyLAdame, on me trahit, & la main qui me 

- tue *• 

Rend fous mes déplaifirs ma confiance abattue. 
Cinna , Cinna , le traître ... # 

LIVIE. 

Euphorbe m'a tout dit,' 
Seigneur, & j’ai pâli cem fois à ce récit: 

Mais écouteriez-vous les confeils d’une femme ? 
A U G U S T E. 

Helas ! de quel confeil eft capable mon ame ? 

LIVIE. 

Votre févérité fans produire aucun fruit , 

Seigneur , jufqu’à préfent a fait beaucoup de bruit. 
Par les peines d’un autre aucun ne s'intimide , 
Salvidien à bas a foulevé Lépide; 

Murène a fuccedé , Cépion l’a fuivi ; 

Le jour à tous les deux dans les tourmens ravi 
N’a point mêlé de crainte à la fureur d’Egnace, 
Dont Cinna maintenant ofe prendre la place ; 

Et dans les plus bas rangs, les noms les plus 
abjeâf 

Ont voulu s’ennoblir par de fi hauts projets. 

Après avoir en vain puni leur infolence , 

Effayez fur Cinna ce que peut la clémence ; 
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Faires Ton châtiment de fa confufion , 

Cherchez Ja plus utile en cette occafion ; 

Sa peine peut aigrir une Ville animée , • 

Son pardon peur fervir à vqtre renommée; 

Et <ÿux que vos rigueurs ne font qtr’eflfarou- 
‘ cher. 

Peut-être à vos bontés fe laîfleront toucher. 
AUGUSTE. 

Gagnons-lestout à fait en quittant cet Empire 
Qui nous rend odieux , contre qui l'on confire 
J’ai trop par vos amis confulté là-deffus , * 

Ne m’en parlez jamais , je ne confulté plus. , 
Cefle de foupirer, Rome, pour ta franchife , 

Si Je t'ai mifeaux fers , moi-même je les brife. 
Et te rends ton état après l’avoir conquis , 

Plus paiflble St plus grand que je ne te l’ai pris. 
Si tu me veux haïr , hais-moi Tans plus rien fein- 
; dre ; • • -V : 

Situ me veux aimer, aime-moi fans me craindre: 
De tout ce qu’eut Sylla de puiffance & d’honneur , 
LalTé comme il en fut , j’afpire à fon bonheur. 
L I V I E. * 

Allez St trop long-tems fon exemple vous flatte, 
Mais gardez que fur vous le contraire n’éclate : 
Ce bonheur fans pareil qui conferva fes jours , 
Ne feroitpas bonheur s’il arrivoit toûjours. 

AUGUSTE. * 

Hé bien , s’il eft ifop grand , fi j'ai tort dîy pré- 
tendre , • i ; 

J’abandonne mon fang à qui voudra répandre. 
Après un long orag^il faut trouver un port, 

. Et je n’ea vois que deux , le repos ou la mort. 





r - ( 
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L I V I E. 

Quoi! vous voulez quitter le fruit de tant de pei- 
nes ! 

AUGUSTE. 

Quoi! vous voulez garder l’objet de tant de bai*, 
nés î . • 

L I V I E. 

Seigneur, vous emporter à cette extrémité , 

C’eft plutôt défelpoir que généroùté. 

* AUGUSTE. . j 

Regner 8t careffer une main fi traitreffe, 

Au lieu de fa vertu c'ell montrer fa foibleffe. 

L I V I È. 

C'eft regner fur vous même , & par un double 
choix , , 

Pratiquer la vertu la plus digne des Rois. 
AUGUSTE. 

Vous m’aviez bien promis des confeils d’une fem- 
me , 

Vous me tenez parole , & c’en font-là , Madame. 
Après tant d’ennemis à mes pieds abattus , 

Depuis vingt ans je régné &. j’en fçais les vertus. 
Je fçais leurs divers ordres , ÔC de quelle nature 
Sont les devoirs d’un Prince en cette conjonôure ; 
Tout fon peuple eft bleffé par un tel attentat , 

Et la feule penféeeit un crime d’Etat; 

Uneoffenfe qu’on fait à toute fa Province , 

Dont il faut qu’il la venge, ou celfe d’être Prince. 
L I V I E. 

Donnez moins de croyance à votre paflion. 

A U G U S J E. 

^ Ayez moins de foibleffe , ou moins d’ambition. . • 


• i 
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L l V I E. . 

Ne traitez pas fi mal un confeil falutaire. 

auguste. 

Le Ciel m’infpirera ce qu’ici je dois faire. 

Adieu , nous perdons temps. 

\ ' LIVIE. 

Je ne vous quitte point. 

Seigneur, que mon amour n’ait obtenu ce point. 

auguste., 

C’eft l’amour des grandeurs qui vous rend impor- 
tune. 

>L1VIE. - 

J’aime votre perfonne & non votre fortune. 

{feule. ) 

Il m’échappe , fuivons & forçons le de voir 
Qu’il peur en faifant grâce affermir ion pouvoir ; 
Et qu’enfin la clémence eft la plus belle marque 
Qui faffe à l’univers connoître un viai Monarque. 


SCENE V. 

Æ MI LIE, FULVIE. 
ÆMILIE. 

D ’Où me vient cette joye , 5c que mal à 

propos 

Mon efprit malgré moi goûte un entier repos 1 
Céfar mande Cinna fans me donner d’allarmes; 
Mon cœur eft fans foûpirs, mes yeux n’ont point 
de larmes, 
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Comme fî j’apprenois, d’un fecret mouvement , 
Que tout doit fuccéder à mon contentement ! 
Ai-je bien entendu ? Me l’as-tu dit , Fulvie ? 
FULVIE 

J'avois gagné fur lui qu’il aimeroit la vie , 

Et jç vous l’amenois plus traitable St plus doux 
Faire un fécond effort contre votre courroux; 

Je m’en applaudilfois, quand foudain Polyclete , 
Des volontés d'Augufte ordinaire interprète , 

Eft venu l'aborder , 8t fans fuite St fans bruit , 

Et de fa part fur l’heure au Palais l’a conduit. 
Augufte eft fort troublé , l’on ignore la caufe , 
Chacun diverfement foupçonne quelque chofe ; 
Tous préfüment qu’il air un grand fujet d’ennui. 
Et qu’il mande Cinna pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui plus m’étonne St que je viens d’ap- 
prendre , 

C’eft que deux inconnus fe fontiaifis d’Evandre , 
Qu’Euphorbe eft arrêté fans qu’on fçache pour- 

quoi, ‘ . 

Que même de fon maître on dit je ne fçai quoi?** 
On lui veut imputer un défefpoir funefte , 

On parle d’eaux , de Tybre , St l’on fe tait du 
refte. , v • 

-, Æ MILIE. 

Que de fujets de craindre St de défefpérer , 

Sans que mon trifte cœur en daigne murmurer ! - 
A chaque occafîon le Ciel y fait defcendre 
Un fentiment contraire à celui qu'il doit prendre; 
Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler, 

Et je fuis infenfible alors qu’il faut trembler. 

Je vous entends , grands Dieux J vos bontés que 
j'adore 

j - 0 
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Ne peuvent confentir que je me déshonbre , 

Et ne me permettant foupirs, fanglots, ni pleurs, 
Soutiennent ma vertu contre de tels malh^rs. 
Vous voulez gue je meure avec ce grand cMirage 
Qui m’a fait entreprendre un fi fameux ouvrage; 
Et je veux bien périr comme vous l’ordonnez , 
Et dans la même aflîetre où vous me retenez. 

O liberté de Rome ! ô Mânes de. mon pere! 
J*ai fait de mon côté tout ce que j'ai pu faire; 
Contre vorre Tyran j’ai ligué fes amis , 

Et plus.ofé pour vous qu’il ne m’étoit permis: 

Si l’effet a manqué, ma gloire n’eft pas moindre. 
N’ayant pu vous venger je vous irai rejoindre ; 
Mais fi fumanre encor d’un généreux courroux. 
Par un trépas fi noble ÔC fi digne de vous , 

Qu’il vous fera fur l’heure aifément reconnoître 
Le fang des grands Héros dont vous m’avez fait 
naître. 


SCENE FI. . 

MAXIME, ÆMILIE, FULVIE. 

, ÆMILIE; . 

■I^ÏAis je vous vois , Maxime , & l’on vous 
faifoit mort/ 

MAXIME. 

Euphorbe trompé Augufle avec ce faux rapport. 
Se voyant arrêté, la trame découverte, 

II a feint ce trépas pour empêcher ma perte. 


! 
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le* CINNA' 

4 ÆMILIE. 

Que dit-on de Cinna? 

MAXIME. 

* ■ ’ Que fon plus gra^d regret 

C’eft de voir que Céfar fçait tout votre fecret. 
Envain il le dénie 8t le veut méconnoître , 
Evandre a tout conté pour excufer Ton maître ; 
Et par l’ordre d’Augufte on vient vous arrêter. 
ÆMILIE. 


Celui qui l'a reçu tarde à l’exécuter. 

Je fuis prête à le fuivre , 8t laflfe de l'attendre* 
MAXIME. 

Il vous attend chez moi. 

Æ M I L t E. 

. Chez vous ! 

M AXI ME. 

C’eft vous furprendre. ' 
Mais appreneî le foin que le Ciel a de vous ; 

C'elt un des conjurés qui va fuir avec vous. 
Prenons notre avantage avant qu’on nous pour-* 
fuive. 

Nous avons pour partir un vaifleau fnr la rive. 
ÆMILIE. 

Me connois-tu , .Maxime , St fçais-tu qui je 
fuis? 

MAXI ME.- 

En faveur de Cinna je fais ce que je puis. 

Et tâche à garantir de ce malheur extrême 
La plus belle moitié qui relie de lui-même. 
Sauvons-nous , Æmilie, ôt confervons le jour. 
Afin de le venger par un heureux retour. 

, : . .. , . ÆMILIE. 


. V 
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Cinna dans fon malheur eft de ceux qu'il faut 
fuivre , 

Qu’il ne faut pas venger de peur de leur furvivre. 
Quiconque aptes fa perte afpire à fe i auver, 

Eft indigne du jour qu’il tâche à conferver. 
MAXIME. 

Quel défefpoir aveugle à ces fureurs vous porte ? 
O Dieux ! que de foibleffe en une ame fi forte î 
Ce cœur fi généreux rend fi peu de combat , 

Et du premier revers la fortune l’abat! 
Rappeliez, rappeliez cette vertu fublime. 
Ouvrez enfin les yeux & conuoiifez Maxime, ; 
C’eft un autre Cinna qu’en lui vous regardez, 
Le Ciel vous rend en lui l’amant que vous perdez; 
Et puifque l’amirié n’en faifoit plus qu’une ame. 
Aimez en cet ami l’objet de votre flamme. 

Avec la même ardeur il fçaura vous chérir; 

Que . . . 

Æ M I L I E. . . 

Tu m’ofes aimer , & tu n’ofes mourir ? 

Tu prétends un peu trop, mais quoi que tu pré- 
tendes , 

Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes, 
Cefle de fuir en lâche^un glorieux trépas , 

Ou de m’offrir un cœur que tu fais voir fi bas : 
Fais que je porte envie à ta vertu parfaite , 

Ne te pouvant aimer , fais que je te regrette; 
Montre d’un vrai Romain la derniere vigueur, 

Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. . 
Quoi! fi ton amitié pour Cinna s’intéreffe. 
Crois-tu qu’elle confifte à flatter fa Maîtreffe ? 
Tom , I, O 
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Aprends, aprends de moi quel en eft le devoir , 
Et donne m’en l’exemple ou viens le recevoir. 
MAXIME. 

Votre jufte douleur eft trop impétueufe. - 
Æ M I L I E. 

La tienne en ta faveur eft trop ingénieufe: 

Tu me parles déjà d’un bienheureux retour. 

Et dans tes déplaifirs tu conçois de l’amour. 
MAXIME. 

Cet amour en naiftant eft toutefois extrême, 
C'eft votre amant en vous , c’eft mon ami que 
j’aime , 

Et des mêmes ardeurs dont il fut embrafé . .. 

Æ M I L I E. 

Maxime , en voilà trop pour un homme avifé. 
Ma perte m’a furprife, ÔC ne m’a point trou- 
blée , 

Mon noble défefpoir ne m’a point aveuglée ; 
Ma vertu toute entière agit fans s'émouvoir , 

Et je vois malgré moi plus que je ne veux voir. 
MAXIME. 

Quoi ! vous fuis-je fufpeâ de quelque perfidie ? 
Æ M I L I E. 

Oui , tu l'es puifqu’enfin tu veux que je le die. 
L’ordre de notre fuite eft trop bien concerté 
Pour ne te foupçonner d’aucune lâcheté. 

Les Dieux feroient pour nous prodigues en mi- 
racles , 

S’ils en avoient fans toi levé tous les obftacles. . 
Fuis, fans moi tes amours font ici fuperflus. 

MAXIME. 

Ah ! vous m’en dites trop. 
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Æ M I L I E. 

Je préfume encor plus. 

Ne crains pas toutefois qne j’éclate en injures, 
Mais n’efpére non plus m'éblouir de parjures. 

Si c’eft te faire tort que de men défier, 

Viens mourir avec moi pour te juftifier. 

MAXIME. 

Vivez, belle Æmilie, & fouffrez qu’un efclave.*ï 
ÆMILIE. 

Je ne t'écoute plus qu’en préfence d'O&ave. 
Allons , Fulvie , allons. 


SCENE VL 

MAXIME feule . 

jî^Éfefpéré -, confus , 

Et digne s’il fe peut d’un plus cruel refus. 

Que réfous-tu, Maxime, &. quel eft le fuppüce 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? 
Aucune illufion ne te doit plus flatter, 

Æmilie en mourant va tout faire éclater, 

Sur un même échaffaud la perte de fa vie 
Etalera fa gloire & ton ignominie; * * 

Et fa mort va laiffer à la pofférité , 

L’infame fouvenir de ta déloyauté. 

Un même jour t’a vu par une faufie adrefle , 
Trahir ton Souverain , ton ami , ta maitrefle , 
Sans que de tant de droits en un jour violés, u 
Sans que de deux amans au Tyran immolés , 
11 te relie aucun fruit que la honte & la rage 

O z 
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Qu’un remords inutile allume en ton courage^ 
Euphorbe , c’eft l’effet de tes lâches confeils ; 
Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? 
Jamais un affranchi n’eft qu’un efclave infâme; 
Bien qu'il change d’état, il ne change J>oint d’ame: 
La tienne encor lervile avec la liberté, 

N’a pu prendre un rayon de générofité. 

Tu m’as fait relever une injufïe puiflance ; 

Tu m’as fait démentir l’honneur de ma naiflance. 
Mon cœur te réfiftoit , & tu l’as combattu 
Jufqu’à ce que ta fourbe ait fouillé fa vertu ; 

Il m’en coûte la vie , il m’en coûte la gloire , 
Et j’ai tout mérité pour t’avoir voulu croire. 
Mais les Dieux permettront à mes reffentimens 
De te facrifier aux yeux des deux amans; 

Et j’ofe m’aflurér qu’en dépit de mon crime , 
Mon fang leur fervira d’aflez pure vi&ime, 

Si dans le tien mon bras juftement irrité. 
Peut laver le forfait de t’avoir écouté. 


ACTE V. 


F, 


SCENE PREMIER E. 

AUGUSTE, CINNA. 
AUGUSTE. 


Rens un fiége, Cinna,prens, & fur toute 
chofe 

Obferve exa&ement la loi que je t’impofe £ 
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Prêtes (ans me troubler , l’oreille à mes difcours , 
D’aucun mot, d’aucun cri, n’en interromps le 
cours ; 

Tiens ta langue captive ; Sc fi ce grand filence . 
A ton émotion fait quelque violence , 

Tu pourras me répondre après , tout à loifîr, 
Sur ce point feulement contente mon défir. 

C I N N A. 

Je vous obéirai, Seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu’il te fou vienne 

De garder ta parole , 8t je tiendrai la mienne. 
Tu vois le jour, Cinna , mais ceux dont tu le 
tiens 

Furent les ennemis de mon pere , & les miens, 
Au milieu de leur camp tu reçus la naiflance; 

Et lorfqu’après leur mort tu vins en ma puif- 
fance , 

Leur haine enracinée au milieu de ton fein 
T’avoit mis contre moi les armes à la main. 

Tu fus mon ennemi , même avant que de naître, 
Et tu le fus encor quand tu me pus connoître; 
Et l’inclination jamais n’a démenti 
Ce fang qui- r’avoit fait du contraire parti. 

Autant que tu l’as pu les effets l'ont fuivie, j 
J e ne m’en fuis vengé qu’en te donnant la vie: 

Jè te fis prifoniîjer pour te combler de biens , 
Ma Cour fut ta prifon , mes faveurs tes liens; 
Je te reftituai d’aLord ton patrimoine. 

Je t'enrichis après^es dépouilles d'Antoine; 
Ettu fçais que depuis à chaque occafion, 

Je fuis tptnbé pour toi dans la profufion.' ; \i 

O > 
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Toutes les dignités que tu m’as demandées , 

Je te les ai fur l’heure 8c fans peine accordées ; 
Je t’ai préféré même à ceux dont les parens 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux de qui leur fang m’ont acheté l'Empire 
Et qui m’ont confervé le jour que je refpire; 

De la façon enfin qu’avec toi j’ai vécu , 

Les vainqueurs font jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le Ciel me voulut en rappellant Mécene, 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine, 
Je te donnai fa place en ce trifte accident , 

Et te fis après lui mon plus cher confident. 
Aujourd hui même encor mon ame irrefolue 
JVîe preflant de quitter ma puiflance abfolue. 

De Maxime 8c de toi j'ai pris les feuls avi s. 

Et ce font malgré lui les tiens que j’ai fuivis. 
Bien plus, ce même jour je te donne Æmilie, 
Le digne objet des vœux de toute l’Italie , 

Jît qu’ont mife fi haut mon amour 8c mes foins , 
Qu’ente couronnant Roi je t’aurois donné moins. 
Tu t'en fou viens, Cinna, tant d’heur 8c tant de 
gloire ' 

Ne peuvent pas fi-tôt fortir de ta mémoire ; 
JVlais ce qu’on ne pourroit jamais s’imaginer , - 
Cinna, tu t’en fouviens 8c veux ni'afiaflîner. 
CINNA. / 

JVloi -, Seigneur, moi que j’eufle >he amc fi trai- 
t* - trefle ! •" / 

Qu’un fi lâche deflein ... . ( 

A U G U S 7 F. 

Tu tier i mal ta promelfe 
Sieds-toi, je n’ai pas dit eûcor ce que je veux. 
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Tu te juftifieras après. Ci tu le peux; 

Ecoute cependant, Si tiens mieux ta parole. 

Tu veux m’affafliner, demain, au Capitole , 
Pendant le facrifice ; Si ta main pour lignai 
Me doit au lieu d’encens donner le coup fatal : 

La moitié de tes gens doit occuper la porte , 
L’autre moitié te fuivre Si te prêter main forte. 
Ai-je de bons avis ou de mauvais foupçons ; 

De tous ces meurtriers te dirai-je les noms ? 
Procule , Glabrion , Virginian , Rutile , 

Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Icile, 
Maxime, qu’après toi j’avois le plus aimé , 

Le refte ne vaut pas l’honneur d’être nommé ; 
Un tas d’hommes perdus de dettes Si de crimes. 
Que prelTent de mes loix les ordres légitimes , 

Et qui défefpérant de les plus éviter, 

Si tout n’eft renverfé , ne fçauroient fubfifter. 
Tu te fais maintenant, Si gardes le filence 
Plus parconfufion que par obéiffance. 

Quel étoit ton delfein ? Si que prétendois-tu 
Après m’avoir au Temple à tes pieds abattu ? 
Affranchir ton pays d’un pouvoir Monarchique ? 
Si j’ai bien entendu tantôt ta politique , 

Son falut déformais dépend d'un Souverain , 

Qui pour tout conferver tienne tout en fa main; 
Et fi fa liberté te faifoit entreprendre , 

Tu ne m’euffes jamais empêché de la rendre , 

Tu l’aurois acceptée au nom de tout l’Etat , 

Sans vouloir l’acquérir par un affaffmat. 

Quel étoit donc ton but ? d’y regner en ma place? 
D’un étrange malheur fon deftin le menace , 

Si pour monter au trône f Si lui donner la loi, 

O 4 
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Tu ne trouves dans Rome autre obftacleque moi; 

Si jufques à ce point Ton fort eft déplorable, 

Que tu fois après moi le plus conlidérable ; 

Et que ce grand fardeau de 1 Empire Romain 
Ne puiffe, après ma mort , tomber mieux qu’en 
ta main. 

Apprens à te connoître & defcends en toi-même; 
On t’honore dans Rome, on te courtife , on t’ai-, 
me, 

Chacun tremble fous toi , chacun t’offre des 
vœux , 

Ta fortune eft bien haut, tu peux ce que tu veux; 
JVlais tu ferois pitié même à ceux qu’elle irrite. 
Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. 

Ofe me démentir; dis-moi ce que tu vaux , ' - 

Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, , 
Les rares qualités par où ru m’as dû plaire , 

Et tout ce qui t’éleve au-deflus du vulgaire, u < 
Ma faveur fait ta gloire , ton pouvo r en vieni,^ 
Elle feule t'éleve, &. feule te foutient, 

C’eft elle qu’on adore , 8t non pas ta perfonne , 
Tu n’as crédit ni rang , qu’autant qu’elle t’en 
donne ; ■ • » ’ 

Et pour te faire choir , je n’aurois aujourd’hui ’. 
Qu’à retirer la main qui feule eft ton appui. 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie , 

Régné , fi tu le peux , aux dépens de ma vie. 
Mais ofe-ru penfer que les Serviliens , 

Les Codes , les Metels , les Pauls , les Fabiens , 
£c tant d’autres enfin de qui les grands courages 
Des Héros de leur fang font les vives images , 
Quittent le noble ^orgueil d’un fàng fi généreux 
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Jufqu’à pouvoir fouffrir que tu régnés fur eux ? 
Parle , parle, il eft tems. 

*Ç I N ,N A. 

Je demeure ftupide , 

Non* que votre colere ou la mort m’intimidé 
Je vois qu’omro’a trahi , vous m'y voyez rêver , 
Et j’en cherche l'auteur fans le pouvoir trouver. 
Mais c’eft trop y tenir toute l'ame occupée* , , . » 
Seigneur, je fuis Romain fit du fang dePom^e; 
Le pere fit les deux fils lâchement égorgés , V 
Par la mort de Céfar étoient trop peu vengés: 

Ce il- là d un beau deftein l’illuftre fil feule: caufè j 
Et puifqu à vos rigueurs la trahifon m’expofe , 
N’attendez point de moi d'infâmes repentirs,, /O 
D’inutiles regrets , ni de honteux foupirs ; 

Le fort vous eft propice , autant qu’il m’eft cor>- 
traire, : 3\. 

Je fçais ce que j’ai fait &C ce qu’il vous faut faire^* 
Vous devez un exemple à la*>poftérifé yjj naj : 1 
Et mon trépas importé à votre fureté. 

V AUGUSTE. : 

Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime, 

Et loin de l'excufer tu couronnes ton crime ; 
Voyons fi ta confiance ira jufques.au bout; ^ ..o 
Tu fçais ce qui t’eft dû, tu vois que je fçais tout. 
Fais ton Arrêf toi-même , fie choifis tes fuppllces.T . 
.. . ; * : 

. r 1 

. ‘, ..i • ft b 3 

v j.. ar.tiv.w 
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SCENE IL 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, . 
ÆMILIE, FULVIE. 

* LIVIE. 

Y 

V Ous ne connoiffez pas encor tous les com* 

plices : 

Votre Ænailie en eft, Seigneur, & la voici. 
CINN A. 

Ceft elle-même , 6 Dieux ! , v. i 
AUGUSTE. 

*r;o. Et toi, ma fille, aufül 

ÆMILIE. 

Oui, tout ce qu’il a fait, il l’a fait pour me plaire. 
Et j’en étois , Seigneur * la caufe 6c le falaire. / 
AUGUSTE. 

Quoi ! l’amour qu’en ton cœur j’ai fait naître au- 
, . jourd’hui i . - . 

T’emporte- t’il déjà jufqu’à mourir pour lui ? 

Ton ame à ces tranfports un peu trop s’aban* 
*jv) donne, p 

Et c’eft trop tôtaimer l’amant que je te donne. . 
ÆMILIE. 

Cet amour qui m’expofe à vos reflentimens, 

N’eft point le prompt effet de vos commande- 
mens ; \ * 

Ces flammes dans nos cœurs fans votre ordre 
étoient nées f 
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Et ce font des fecrets de plus de quatre années : 
Mais quoique je l’aimaffe , ÔC qu’il brûlât pour 
moi, • 

Une haine plus forte à tous deux fit la loi : 

Je ne voulus jamais lui donner d’efpérance , 

Qu’il ne m’eût de mon pere alluré la vengeance ; 
Je la lui fis jurer, il chercha des amris ; 

Le Ciel rompt le luccès que je m’étois promis , 

Et je vous viens , Seigneur , offrir une viéfime , 
Non pour fauver fa vie , en me chargeant dit 
: crime ; 7 . - Y* yr • . . u\> 

Son trépas eft trop jufte après fon attentat , 

Et toute exeufe eft vaine en un crime d’Etat : 
Mourir en fa préfence, & réjoindre mon pere 7 
C’efttoutce quim’amene, 8t tout ce quej ? efpére. 
AUGUSTE. 

Jufques à quand, ô Ciel ! ôc par quelle raifon 
Prendrez-vous contre moi des traits dans ma mai- 
, • fon ? .. 1 tinsv ,-:j • t ' ~ ; <> 

Pourfes débordemens j’en ainchafia Julie, > 
Mon amour en fa place a fait choix d’Æmilie , 1 
Et je la vois comme elle indigne de ce rang , 
L’une m otoiti l’honneur , l’autre a foif de mon! 
fang , v. 1 A 

Er prenant toutes deux leur paflion "pour guide p 
L’une fut impudique, &. l’autre eft parricide; j 
O ma fille ! eft-ce là le prix de mes bienfaits ? 7 
> ÆMI LI E. 7 

Ceux de mon pere en vous firent mêmes ef- 
fets. _ . . 1 ; 7 

AUGUSTE. 

Songe avec quel amour j’élevai ta jeunelfe. - t 


Digitized by Google 


220 ' 


C I N N A. 

ÆMI LIE. 

II éleva la votre avec même tendrefle. 

Il fut votre tuteur, & vous fon aflaflin. 

Et vous m’avez au crime enfeigné le chemin. ' 
Le mien d'avec le votre en ce point feul diffère, 
Qiie votre ambition s’eft immolé mon pere. 

Et qu'un jufte courroux , dont je me fens brûler,' 
A fon fang innocent vouloit vous immoler./ 

L I V I E. 

C'en eft trop , Æmilie , arrête & confidére 

Qu’il t’a trop bien payé les bienfaits de ton pere: 
Sa mort , dont la mémoire allume ta fureur , 

Fut un crime d'O&ave ôt non de l’Empereur. 
Tous ces crimes d’Etat , qu'on fait pour la Cou- 
ronne , 

Le Ciel nous en abfout alors qu’il nous la donne; 
Et dans le facré rang où fa faveur l’a mis. 

Le pafle devient jufte ôc l’avenir permis. 

Qui peut y parvenir ne peut être coupable , 
Quoiqu’il ait fait , ou fade, il eft inviolable. 
Nous lui devons nos biens, nos jours font en fa 
main, 

Et jamais on n’a droit fur ceux du Souverain. 
ÆMILIE. 

Aufli dans le difeours que vous venez d’jentendre , 
Je parlois pour l'aigrir ôt non pour me défendre. 
FunifTez donc , Seigneur , ces criminels appas 
Qui de vos favoris font d'illuftres ingrats ; 
Tranchez mes trilles jours pour atfùrerles vôtres; 
Si j’ai féduit Cinna , j’en féduirai bien d’autres: 
Et je fuis plus à craindre , & vous plus eii danger , 
Si j’ai l’amour enfemble & le fang à venger. 
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CINNA. 

Que vous m’ayez féduit, & que je fouffre encore 
D erre déshonoré par celle que j’adore ! 
Seigneur , la vérité doit ici s’exprimer , 

J’avois fait ce deffein avant que dé l’aimer. 

A mes plus faints defirs la trouvant inflexible , 
Je crus qu’à d’autres foins elle feroit femible; 

Je parlai de fon pere 8t de votre rigueur , 

Et l’offre de mon bras fuivit celle du cœur. 
Que la vengeance eft douce à l’efprit d’une 
femme ! 

Je l’attaquai par-là , par-là je pris fon ame ; 
Dans mon peu de mérite elle me négligeoit , 

Et ne put négliger le bras qui la vengeoit. 

Elle n’a confpiré que par mon artifice , 

J’en fuis le feul auteur , elle n’eft que complice. 
ÆMILIE. 

Cinna, qu’ofe-tu dire? eft-ce là me chérir 
Que de m’ôter l’honneur quand il me faut mourir? 
CINNA. 

Mourez : mais en mourant ne fouillez point ma 
gloire. 

ÆMILIE. 

La mienne fe flétrit fi Céfar te veut croire. 
CINNA. 

Et la mienne .fe perd fi vous tirez à vous 
Toute celle qui fuit de fi généreux coups. 
ÆMILIE. 

Hé bien,prens-en ta part, & me laiffe la mienne. 
Ce feroit l’affoiblir que d'affoiblir la tienne. 

La gloire & le plaifîr , la honte & les tourmens, 
Tout doit être commun entre de vrais amans. 


* 
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Nos deux âmes , Seigneur, font deux âmes Ro- 
maines , 

Unifiant nos defirs, nous unîmes nos haines. 

De nos paréos perdus Je vif reflen riment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment. 
En ce noble defiein nos cœurs fe rencontrèrent ; 
Nos efprits généreux enfemble le formèrent, 
Enfemble nous cherchons l’honneur d’un beau 
trépas ; 

Vous vouliez nous unir, ne nous fé parez pas. 
AUGUSTE. 

Oui, je vous unirai, couple ingrat & perfide. 
Et plus mon ennemi qu’Antoine ni Lépide ; 

Oui , je vous unirai , puifque vous le voulez. 

Il faut bien fatisfaire au feu dont vous brûlez ; 

Et que tout l'Univers , fachant ce qui m'anime * 
S’étonne du fupplice aufiî-bien que du crime. 
Mais enfin le Ciel m’aime , & fes bienfaits nou* 
veaux 

Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 

* -J ■ _ — !_ Ü-J Ü EHSLÜ " « Sfr 

SCENE III. & Derniere . 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, 
ÆM1LIE, FULVIE. 

AUGUSTE. * 

j^L.Pproche feul ami que j’éprouve fidelie. 
MAXIME. . 

Honorez moins, Seigneur, une ame criminelle.' 
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Ne parlons plus de crime après ton repentir , 
Après que du péril tu m'as fçu garantir ; 
C’eft à toi que je dois & le jour & l’Empire. 


MAXIME. 


De tous vos ennemis connoiffez mieux le pire. 
Si vous regnez encor ; Seigneur, fi vous vivez, 
C'eft ma jaloule rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n’a point touché mon ame. 
Pour perdre mon Rival j’ai découvert fa rrame ; 
Euphorbe vous a feint que je m’étois noyé , 
De crainte qu’après moi vous n’eufliez envoyé. 
Je voulois avoir lieu d’abufer Æmilie, 

Effrayer fou efprit , la tirer d’Italie ; 

Et penfois la réfoudre à cet enlevement , 

Sous l’efpoir du retour, pour venger fon amant: 
Mais au lieu de goûter ces groffieres amorces. 
Sa vertu combattue a redoublé les forces ; 

Elle a lu dans mon cœur. Vous fçavez le furplus , 
Et je vous en ferois des récits fuperflus : 

Vous voyez le fuccès de mon lâche artifice; 

Si pourtant quelque grâce eft dûe à mon indice. 
Faites périr Euphorbe au milieu des tourmens. 
Et fouffrez que je meure aux yeux de ces amans. 
J’ai trahi mon ami, ma Maîtrefle, mon maître. 
Ma gloire , mon pays , par l’avis de ce traître ; 
Et croirai toutefois mon bonheur infini , 

Si je puis m’en punir après l’avoir puni. 
AUGUSTE. 

En eft* ce afiez, ô Ciel! & le fort pour me nuire 
A-t-il quelqu’un des miens qu'il veuille encor 
féduire ? 


} 
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Qu’il joigne à fes efforts le fecours des enfers , 
Je fuis maître de moi comme de l’Univers : 

Je le fuis , je veux l’être. O fiécles! ô mémoire ! 
Confcrvez à jamais ma derniere viftoire ; 

Je triomphe aujourd’hui du plus jufte courroux 
De qui le fouvenir puiffe aller jufqu’à vous. 
Soyons amis , Cinna , c’eft moi qui t’en convie 
Comme à mon ennemi je t’ai donné la vie , 

Et malgré la fureur de ton lâche deftin. 

Je te la donne encor comme à mon allaflin : 
Commençons un combat qui montre par l’iffue - 
Qui l’aura mieux de nous ou donnée ou reçue. 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler > 
Je t’en avois comblé, je t’en veux accabler. 
Avec cette beauté que je t’avois donnée , 

Reçois le Confulat pour la prochaine année. 
Aime Cinna, ma fille; en cet illultre rang, 
Préféres-en la pourpre à celle de mon fang; 
Apprens, à mon exemple , à vaincre ta colere. 
Te rendant un époux, je te rends plus qu’un pere. 
ÆMILIE. 

Et je me rends, Seigneur, à ces hautes pontés. 
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés; 

Je connois mon forfait qui me fembloit juftice , 
Et ce que n’avoit pu la terreur du fupplice : 
Je fens naître en mon ame un repentir puiflant , 
Et mon cœur en fecret me dit qu’il y confent. 
Le Ciel a réfolu votre grandeur fuprême. 

Et pour preuve. Seigneur, je ne veux que moi- 
• même, 

J’ofe avec vanité me donner cet éclat, 

Puifqu’il change mon cœur, qu’il veut.changer 
l’Etat. 




r 
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Ma haine va mourir que j’ai crue imnîortelle ; I 
Elle eft morte , & ce cœur devient fujct fidelle. 
Et prenant déformais cette haine en horreur, 
L’ardeur de vous fervir fuccéde à la fureur. 

■ CINNA. 

Seigneur, que vous dirairje, après que nos offenfes 
Au lieu de châtiment trouvent des recompenfes ? . 
O vertu fans exemple! ô clemence qui rend 
Votre pouvoir plus jufte, & mon crime plus grand!* 
AUGUSTE. 

Cefie d’en retarder un. oubli magnanime. 

Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime; 
Il nous a trahis tous , mais ce qu’il a commis 
Vous conferve innocens ôc me rend mes amis. 

(à Maxime.) ; . \ -7 

Reprens auprès de moi ta place, accoutumée , 
Rentre dans ton crédit & dans t^ renommée : 
Qu’Euphorbe de tous trois ait fa grâce à fon tour. 
Et que demain l’Hymen couronne leur amour., 
Si tu l’aimes ençQf, ce fera ton fupplice. 

. . . MAXIM E. 

Je n’en murmwe point , il a trop dejuftice, 

Et je fuis plus confus. Seigneur, de vos bontés,' 
Que je ne fuis jaloux du bien que vous m’ôtez. 
Ç 1 N: N A,' A 

Souffrez que ma vertu dans mon ccfcur rappellée ÿ 
Vous confacre une foi/lâchement violée , 

Mais fi ferme à préfent , fi loin de chanceler,» 
Que la chûte du Ciel ne pourroit l’ébranler. 
Puifie le grand moteur des belles deftinées , 

. Poutti prolonger vos jours retrancher nos années; 
Et moi par un bonheur dont chacun foit jaloux, 
Tom . J. * A P 
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Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous, 

L I V l E. 

Ce n’eft pas tout, Seigneur, une célefte flamme 
D*un rayon Prophétique illumine mon ame : 

Oyez ce que les Dieux vous font fçavoir par moi, 
De votre heureux deflin c’eft l’immuable loi. 
Après cette a&ion vous n’avez rien à craindre, 
On portera le joug déformais fans fe plaindre; 
Et les plus indomptés renverfant leurs projets , 
Mettront route leur gloire à mourir vos fujets. “ 
Aucun lâche deflein, aucune ingrate envie 
N’attaquera le cours d'une fi belle vie, 

Jamais plus d’aflaflin , ni de confpirateurs; 

Vous avez trouvé l’art d’être maître des cœurs. 
Rome avec une joye & fenfîble & profonde, 
Se démet en vos mains de l'Empire du monde; 
Vos Royales vertus lui vont trop enfeigner • 
Que fon bonheur confifte à vous faire regner. 
D’une fi longue erreur pleinement affranchie , 
Elle n'a plus de vœux que pour la Monarchie; 
Vous prépare déjà des Temples, des .Autels, 

Et le Ciel une place entre les immortels; 

Et la poftérrté dans toutes les Provinces 
Donnera votre exemple aux plus généreuxPrinces. 
AUG U STE. 

J'en accepte l’-augure, & j’ofe l’efpérer; 

Ainfi toujours les Dieux vous daignent infpirer. 
Qu’on redouble demain les heureux facrifices 
Que nous leur offrirons fous de meilleurs aufpices; 
Et que vos conjurés entendent publier - . 
Qu’Augufte a tout appris & veut tout oublier. 

FIN. 
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elme, Q? amant 


• * .. 


n elme. 


HARPAGON, pere de Clèante 
& ( fElife , & amoureux de Mariane . 

ANSELME, pere de Valere & de 
Mariane. 

CL E' AcTT T E# fils cF Ifarpa^pn , atnan f 
i Me Mariane. À-Jl t Jl±. wJL 

ELISE, fille d' Harpagon^ 

VAL ERE’, fils â-y " 

(P Elife.^ , T r « - 
M A RI AN Ü ? ? fitie 
F R O S IN E , femme P intrigue. 
MAITRE &1 MON, Courtier. 

MAITRE JACQUES, Cuiftnier 
& Cocher d' Harpagon. 

LA F LE CHÉ» Valet de Clèante . 

D A M'Ë •££ A U D E , fermante P Har- 

pagttôy' ■' 

BRINDAVOINE,) Laquais cfHar* 
LA MERLUCHE.) pagon. 

UN COMMISSAIRE. 

La Scene eft à Paris dans la maifon 
tf Harpagon . 
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ACTE PREMIER. 

- .. . — -- - 


s* 


SCENE PREMIERE. 


H 


VALERE, ELISE. 

s * ' . . . 

VALERE. 


. .■> 


u 






i E quoi , charmante Elife , vous devenez 
mélancolique , après les obligeantes ailurances 
que vous avez eu la bonté de me donner dé vo- 
tre foi ? je vous vois foupirer , hélas ! au milieu 
de ma joie. Eft-ce du regret , dites-moi , de 
m’avoir fait heureux , ÔC vous repentez-vous de 
cet engagement où mes feux ont pu vous con- 
traindre * Uirl 

P i 



♦ 

# 


- V A V A R E ... . 

ELISE.. , ' 

Non , Valere ,, je ne puis pas me repentir de 
tout ce que je fais pour vous. Je m’y fens en- 
traîner par une trop douce puiflaace , 8c je n’ai 
pas même la force de fouhaiter que les chofes 
ne fuflent pas. Mais ; à vous dire vrai y le fuc- 
cès me donne de l’inquiétude ; 8t "e crains fort 
de vous aimer un peu plus que je ne devrois. 

VALERE. - £ 

4 jf . ^ 

Hé, que pouvez- vous craindre ,-Elife, dans les 
bontés que vous avez pour moi ? 

* ELISE. 

Hélas ! cent chofes à la fois. L’emportement 
d’un pere, les reproches d’une famille , les cen- 
fures du monde ,* mais, plus que tout , Valere, 
le changement de votre cœur , 8t cette froideur 
criminelle dont ceux de votre fexe payent, le 
plus fouvent , les témoignages trop ardens d’un 
innocent amour. 


VALERE. ; , 

Ah, ne me faites pas ce tort, de juger de moi 
parles autres. Soupçonnez- moi de tout , Elife , 
plutôt que de manquer à ce que je vous dois. Je 
vous aime trop pour cela ; 8c. mon amour pour 
-vous durera autant que ma vie; u 
* jj ■;*.* * * ELISE. 

Ah , Valere , chacun tient les mêmes difcôurs. 
.Tous les hommes font femblables par les paro- 
les ; 8c. ce n’eft que les a&ions qui les décou- 
.vrent differens. . i 

VALERE, jJ.su ; , 

Puifque les feules avions font connoître ce que 
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nous fomtwes , attendez donc , au moins , à ju- 
ger de mon cœur par elles ; 6c ne me cherchez 
point de crimes dans les injuftes craintes d’une 
fâcheufe prévoyance. Ne m’aflaflinez point, je 
vous prie , par les fenfibles coups d’un foupçon 
outrageux , 6c donnez-moi le tems de vous con- 
vaincre , par mille 6c mille preuves , de l’hon- 
nêteté de mes feux. - • 

ELISE. 

Hélas ! qu’avec facilité on fe laifle perfuader 
par les perfonnes que l’ou aime ! Oui, Valere , 
je tiens votre cœur incapable de m’abufer. Je 
crois que vous m’aimez d’un véritable amour , 
6c que vous me ferez fidèle ; je n’en veux point 
du tout douter , 6c je retranche mon chagrin aux 
appréhendons du blâme qu’on pourra me donner. 
VALERE. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? . 

ELISE. 

Je n’aurois rien à craindre , fi tout le monde 
vous voyoit des yeux dont je vous vois ; 6c je 
trouve en votre perfonne de quoi avoir raifon 
aux chofes que je fais pour vous. Mon cœur , 
pour fa défenfe, a tout vorre mérite, appuyé du 
fecours d’une reconnoiflance où le Ciel m’engage 
envers vous. Je me repréfente, à toute heure, 
ce péril étonnant qui commença de nous offrir 
aux regards l’un de l’autre , cette générofité fur- 
prenante, qui vous fit rifquer , votre vie, pour 
dérober la mienne à la fureur des ondes , ces 
foins pleius de tendreife, que vous me fîtes écla- 
ter après m’avoir tirée de l’eau , 6c les homma4 

r» * 
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ges afiidus de cet ardent amour , que ni ie temsV 
ni les difficultés , n’ont rebuté ; ôt qui , vous fai- 
fant négliger &. parens &. patrie , arrête vos pas 
en ces lieux , y tient en ma faveur votre fortu- 
ne déguifée, Sc vous a réduit, pour me voir , 
à vous revêtir de l’emploi de doméftique de mon 
pere. Tout cela fait chez moi , fans doute, un 
merveilleux effet , & c’en eft aflfezv-à mes yeux , 
pour juftifier l’engagement où j’ai pu confen- 
.tir; mais ce n’ért pas aflfez, peut-être, pour le 
.juftifier aux autres, & je ne fuis pas fûre qu’on 
entre dans mes fentimens. 

, VALERE. 

De tout ce que vous avez dit, ce n’eft que 
par mon feul amour que je prétens , auprès de 
vous , mériter quelque chofe ; ôc , quand aux 
fcrupules que vous avez, votre pere lui- même 
ne prend que trop de foin de vous juftifier à tout 
le monde; Sc. l'excès de fon avarice, 8t la ma- 
nière auftere dont il vit avec fes enfans, pour- 
voient autorifer des chofes plus étranges. Par- 
• donnez- moi, charmante Elife, fi j'en parle ainfi 
devant vous. Vous favez que, force chapitre, 
-on n’en peut pas dire du bien Mais enfin, fi je 
-puis, comme je l’efpére, retrouver mes parens, 
nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre favorable. J’en attens des nouvelles avec 
•impatience & f en irai chercher moi-même, fi 
elles tardent à venir. 

ELISE. " • -i 

Ah , Valere , ne bougez pas d’ici , je vous prie, 

fongez feulement à vous bien mettre dans 
l’efprit de- mon pere. 
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* Vous voyez comme je m’y prens , 8t les adroi- 
tes complaifance» qu’il m’a fallu mettre en ufa- 
ge, pour m’introduire à fon fervice; fous quel 
mafque de fympathie , St dé rapports de fentî- 
mens, je me déguife pour lui plaire, St quel 
perfonnage je joue tous les jours avec lui, afin 
d’acquérir fa tendrefle. J’y fais des progrès ad- 
mirables , St j’éprouve que , pour gagner les honÿ. 
mes, il n’efl: point de meilleure voie, que de fe 
parer à leurs yeux de leurs inclinations , que de 
donner dans leurs maximes , encenfer leurs dé- 
fauts , St applaudir ce qu’ils font. On n’a que fai- 
re d’avoir peur de trop charger la coniiplaifance, 
St la maniéré dont on les joue a beau être vifible, 
les plus fins font toûjours de grandes dupes- du 
côté de la flatterie , St il n’y a rien de fi imper- 
tinent St de fi ridicule , qu'on ne faffe aValer, 
lorfqu’on l’aflaifonne en louange. La fincéritè 
fouffre un peu au métier que je fais; mais , quand 
on a befoin des hommes , il faut bien s’ajufter à 
eux ; St puifqu’on ne fauroit les gagner que par 
là , ce n’eft pas la faute de ceux qui flattent , 
mais de ceux qui veulent être flattés. 

ELISE. 

Mais , que ne tâchez-vous auflî à gagner l’ap- 
pui de mon frere , en cas que la fervante s'avi- 
sât de révéler notre fecret ? 

VALFRE.' 

. On ne peut pas ménager l’un 8t l'autre ; St 
l’efprit du Pere St du Fils , font des choies fi op- 
poses, qu’il - eft difficile d’accomoder ccs deux 
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confidence* enfemble. Mais vous, de votre part ; 
agi fiez auprès de votre frere , & fervez vous de 
l’amitié qui eft entre vous deux, pour le jetter 
dans nos intérêts. Il vient Je me retire. Prenez ce 
teins pour lui parler, 8t ne lui découvrez de no- 
tre aflàire , que ce que vous jugerez à propos. 

ELISE. 

Je ne fais fi j’aurai la force de lui faire cette 
confidence. . 

1 - 1 ■" . » 

SCENE IL 

, v CLE ANTE, ELISE. 

• ‘ : CLE ANTE. 

J E fuis bien aife de vous trouver feule , ma 
fœur; & je brûlois de vous parler , pour 
m’ouvrir à vous d’un fecret. 

ELISE. 

Me voilà prête à vous ouir, mon frere. Qu* 
avez-vous à me dire ? 

C L E A N T E. 

Bien des chofes , ma fœur , enveloppées dans 
un mot. J’aime. 

ELISE. 

Vous aimez? * 

CLE ANTE. 

Oui , j’aime. Mais , avant que d’aller plus loin , 
je fais que je dépens d’un pere, & que le nom de 
fils me fournet à fes volontés ; que nous ne de- 
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Tons point engager notre foi fans le confente-» 
ment de ceux dont nous cenons le jour ; que le 
Ciel les a faits les maîtres de nos vœux , 8c qu’il 
nous eft enjoint de n’en difpofer que par leur con- 
duite ; que , n’étant prévenus d’aucune folle ar- 
deur, ils font en état de. fe tromper bien moins 
que nous, 8c de voir beaucoup mieux ce qui nous 
eft propre , qu’il en faut plutôt croire les lumiè- 
res de leur prudence , que l’aveuglémenr de no» 
tre paflîon , & l’emportement de la jeuneife nous 
entraîne le plus fouvent dans des précipices fâ- 
cheux. Je vous dis tout cela , ma fœur , afin que 
vous ne vous donniez pas la peine de me le dire; 
rcar enfin mon amour ne veut rien écouter , 8c 
.je vous prie de ne me point faire de remon* 
trances. 1 : • . >. 

ELISE. 

i Vous êtes- vous engagé , mon frere , avec cel- 
le que vous aimez ? . " w 7 

CLEANTE. 

: Non, mais j’y fuis réfolu; 8c je vous conju- 
re, encore une fois, de ne me point apporter 
de raifons pour m’en difluader. 

ELISE. 

Suis-je , mon frere , une fi étrange perfonne? 
CLEANTE. 

Non , ma fœur; mais vous n’aimez pas. Vous 
ignorez la douce violence qu’un tendre amour 
fait fur nos cœurs , 8c j’appréhende votre fagefie. 
ELISE. 

Hélas l mon frere , ne parlons point de ma fa- 
gefle. Il n’eft perfonne qui n’en manque, du 


Digitized by Google 



x 5 6 V A V A I< E 
moins une fois en fa vie ; 8c fi je vous ouvre mon 
cœur , peut-être ferai-je à vos yeux bien moins 
fage que vous. . * ... * 

CLE ANTE. 

► Ah, plût au Ciel, que votre ame comme la 
mienne . . . 

ELISE. , . -:t. 

< Finiffons auparavant votre affaire , ÔC me dites 
qui eit celle que vous aimez. 

CLE AN TE. 

Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces 
quartiers, 8c qui femble être faite pour donner de 
l'amour à tous ceux qui la voient. La nature , 
ma fœur , n'a rien formé de plus aimable ; 8c je 
me fentis tranfporté , dès le moment que je la vis. 
Elle fe nomme Mariane , 8c vit fous la conduite 
d’une bonne femme de mere qui eft prefque toû- 
jours malade, 8c pour qui cette aimable fille a 
des fentimcns d’amitié qui ne font pas imagina- 
blés. Elle la fert, la plaint, 8C la confole avec 
une tendreffe qui vous toucheroit l’ame. Elle fe 
prend d’un air le plus charmant du monde aux 
chofes qu’elle fait ; ÔC l’ont voit briller mille 
grâces en toutes fes aâions , une douceur pleine 
d’attraits , une bonté toute engageante , une hon- 
nêteté adorable , une ... Ah , ma fœur , je vou- 
drois que vous l’euffiez vûe ! 

ELISE. 

J’en vois beaucoup , mon frere, dans les chp- 
fes que vous me dites; 8c , pour comprendre ce 
qu'elle eft , il me fuffit que vous l’aimez. 

• • ■ i - ' * * •* 

I 0 
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CLEANTE. v*\? 

^'J’ai découvert, fous main , qu’elles ne font paj 
fort accommodées , 8c que leur difcretre con- 
duite» de la peine à étendre à tous leurs befqios 
te bien qu’elles peuvent avoir. Figurez-vous, ma 
fcffur , quelle^ joie te peut êcre^ que de relever 
la fortune d’üne perfonne-que l’on aime, que 
de donner adroitement quelques petits fecours 
atMc modeftes néceffités d-’une vertueufe famillfe ; 

concevez quel déplaifir ce ro’eft de voir que:*: 
par 1 avarice d’un pere . je fois dans l’impuilTance 
de goûter cette joie , & de faire éclater à cette 
, belle aucun témoignage de mon amour. 
'ELISE. 

n^Oui, -je conçois aflez, mon firere , quel doit- 
être votre chagrin. - 

CLEANTE. 

Ah, ma fœur, il ell plus grand qu’on ne peut 
croire. Car enfin, peut- on rien voir de plus cruel 
que cette fécheretfe étrange où l’on nous fait 
languir ? Hé, que nous fervira d’avoir du bien, ' 
s'il ne nous vient que dans le tems que nous ne 
ferons plus dantë le bel âge d’en jouir, 8c, fi 
pour m’entretenir même , il faut què maintenant», 
je m'engage de tous côtés , li je fuis réduij; avec 
vous à chercher tous les jours le fecours- «te» 
jnarchands', pour avoir moyen de porter des ha- 
bits raifbnnables ? Enfin, j’ai voulu vous parler,* 
pour m’aider à fonder mon pere fur les fentimens 
où je (uis ; &, fi je l*y trouve contraire ÿ ÿahfé- 
folu d’aller eu d’autres lieux, avec cette aimable 
perfonne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
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nous offrir. Je vais chercher par-tout , pour ce 
deflein , de l'argent à emprunter ; & , fi vos af- 
faires , ma fœur , font (Semblables aux miennes , 
& qu’il faille que notre pere s’oppofe à nos dé- 
firs, nous le quitterons-Ià tous deux St nous nous 
affranchirons de cette tyrannie, où nous tient , 
depuis fi long-tems , fon avarice infupportabie.: 

ELISE. 

Il efl: bien vrai que tous les jours il nous don», 
ne , de plus en plus , fujet de regretter la mort, 
de notre mere , ÔC que ... ; » 

CLE ANTE. , 

J’entens fa voix. Eloignons nous.un peu pou* 
achever notre confidence; ÔCnous joindrons après 
nos forces , pour venir attaquer la dureté de fon 
humeur. 

* -J- ! — H ! BE.LËL._ ■ ■■ » I l »? » 

SCENE III. 

HARPAGON, LA FLECHE. 

, . HARPAGON. . ... 

H Ors d’ici, tout-à-l’heure, & qu’on ne re* 
plique pas. Allons, que l’on détale de chez moi * 
maître juré filou , vrai gibier de potence. ? a 
LA FLECHE, à fart . , 

Je n’ai jamais rien vû de fi méchant que ce 
maudit vieillard * je penfe , fauf corte&ion , 
qu’il a le diable au corps. L u •. „ . j 
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HARPAGON. 
Tu murmures entre tes dents? 

LA FLECHE. 


. H9 

* 

i *7- 

or: 


i Pourquoi me chaflez-vous ? 

HARPAGON. 

C’eft bien à toi pendart , à me demander des 
raifons? Sors vite, que je t’affomme. ’ v f 
LA FLECHE. 

'Qu’eft-ce que je vous ai fait? -• ’ " 

HARPAGON. 

Tu m’as fait, que je veux que tu fortes. 

LA FLECHE. 

Mon maître votre fils m’a donné ordre de 
l’attendre. • . : • / ï r* 


HARPAGON. i-.t- 

Va-t-en l’attendre dans la rue , SC ne fois point 
dans ma maifon planté tout droit comme un 
piquet , à obferver ce qui fe paffe , ÔC faire ton 
profit de -tout Je ne veux point avoir fans cefle 
devant moi un efpion de mes affaires , un traître 
dont les yeux maudits aflîégent toutes mes 
a&ions , dévorent ce que je poffede , & furet- 
tent de tous côtés , pour voir s'il n'y a rien à 
voler. 


LA FLECHE.; 

Comment diantre voulez-vous qu'on fafle pour 
vous voler? Etes-vous un homme volable, quand 
vous renfermez toutes chofes , & faites feminel- 
le jour St nuit ? . 

HARPAGON. . 

Je veux renfermer ce que bon me femble, 
& faire fentinelle comme il me plaît. Ne voilà 
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pas de mes mouchards , qui prennent garde à 
ce qu’on fait, (à part.) Je tremble qu’il n’ait 
foupçonné quelque chofe de mon argent, (haut.) 
Ne ferois-tu point homme à faire courir le bruit 
que j’ai chez moi de l'argent caché ? 

• . ; LA FLECHE. 

Vous ‘avez de l’argent caché ? 

HARPAGON. 

Non , coquin , je ne dis pas cela, (bas.) J’en- 
rage. (haut.) Je demande fi , malicieufement, tu 
n’irois point faire courir le bruit que j’en ai. 
LA FLECHE. 

s Hé que nous importe que vous en ayez, ou 
que vous n’en ayez pas, fi c’eft pour nous la 
même chofe 

5f<|.?liAR P AG O N , levant la main pour 
v.jj ji dunn-, r un foujfiet à la Fléché . • 
r Tu. fais le raifonneur ? Je te baillerai de ce 
KÛfonnement-ci par les oreilles. Sors d’ici en- 
core une; fois. : v j 

L A F L E C H E. 

- Hé bien, je fors. . o 

t i.v .. HARPAGON.; , 

Attens. Ne m’emportes-tu rien? 

L A : F L E Ç H E. 
s Que vous emporterais-je ? .. 

i ; HARPAGON. 

-!;Vienrça que je voie. Montre moi .tes mains. 
LA FLECHE. . 

Les voilà. .) 

V ' /HARPAGON 

vl.es autres. : .... 

LA 
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LA FLECHE. 

Les autres ? \ 

. HARPAGON. 

Oui. 

* LA FLECHE. 

Les voilà. 

HARPAGON, montrant les 
haut -de -chauffes de la Flèche . 

N’as tu rien mis ici dedans ? 

LA FLECHE. 

Voyez vous-même. 

HARPAGON, tâtant le bas des 
haut de- chauffes de la Flèche. 

Ces grands hautb-de-chautfes font propres à 
devenir les receleurs des chofes qu’on dérobe, 
& je voudrois qu’on en eût fait pendre quel- 
qu’un. 

LA FLECHE, à part. 

Ah , qu’un homme comme cela mériteroit bien 
ce qu’il craint, & que j’aurois de joie à le voler. 
HARPAGON. 

Hé ? 

LA FLECHE. 

Quoi ? 

HARPAGON. 

Qu’eft-ce que tu parles de voler ? 

LA FLECHE. 

Je dis que vous fouilliés bien par-tout, pour 
voir fi je vous ai volé. - f 

HARPAGON. 

C’eft ce que je veux faire. (Harpagon fouillé 
dans les poches de la Flèche.) 1 

Tom . J. Q 
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LA FLECHE, à part. 

La perte foit de l’avarice & des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment ? Que dis tu ? 

LA FLECHE. 

Ce que je dis? 

HARPAGON. 

Oui. Qu’eft-ce que tu dis d’avârice & d’ava- 
ricieux ? 

LA FLECHE. 

Je dis que la perte foit de l’avarice & des 
avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veux tu parler ? 

LA FLECHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui font- ils ces avaricieux ? 

LA FLECHE. 

Des vilains & des ladres. 

HARP A GO N. 

Mais qui eft-ce que tu entens par là ? 

LA FLECHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine ? 
HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLECHE. 

Eft-ce que vous croyez que je veux parler de 
Vous? 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu 
me difes à qui tu parles quand tu dis cela. 
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LA FLECHE. 

Je parle... Je parle à mon bonnet. , - 
HARPAGON. 

Et moi je pourrois bien parler à ta bar- 
rette. 

LA FLECHE. ...... 

M’empêchez- vous de maudire les avaricieux. 
HARPAGON. 

Non; mais je t’empecherai de jafer , d’être 
infolent. Tais-toi. 

LA FLECHE. 

Je ne nomme perfonne. 

• HARPAGON. 

Je te roflerai , fi tu parles. 

LA FLECHE. 

Qui fe fent morveux , qu’il fe mouche. 

HARPAGON. • 

Te tairas-tu? 

LA FLECHE. 

Oui, malgré moi. -* . • 

HARPAGON. 

Ah , ah ! . . . 

LA F LECHE, montrant à Harpagon 
une poche de fon J ujle- au-corps. . 
Tenez, voilà encore une poche. Etes- vous 
fatisfait ? 

HARPAGON. 

Allons, rend-le moi fans te fouiller. 

LA FLECHE. 

*. Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que tu m’as pris. 

Q * 
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LAFLECHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

h'arpagon. 

Aflurement? 

LA FLECHE. 

Aflurement. 

HARPAGON. 

Adieu. Va-t-en à tous les diables. 

LA FLECHE, d part . 

Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets fur ta confcience, au moins. 

» ... " » 

SCENE IV. 
HARPAGON feul. 

’W , . 

V Oilà un pendard de valet qui m’incom- 
mode fort; & je ne me plais* point à voir ce 
chien de boiteux-là. Certes, ce n’efl: pas une 
petite peine de garder chez foi une grande fom- 
me d’argent , St bien heureux qui a tout fon 
fait bien placé , & ne confepre feulement que 
ce qu’il fout pour fa dépenfe. On n’efl: pas peu 
embarrafle à inventer dans toute une maifon une 
cache fidèle; car, pour moi, les coffres forts 
me font fufpe&s, & je ne veux jamais m’y fier. 
Je les tiens juftement une franche amorce à vo- 
leurs; &. c’eft toûjours la première chofe que 
* l’on va attaquer. 
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SCENE V. 


HARPAGNON, ELISE, St CLE ANTE , 

parlant enfemble , & reliant dans le fond 
du Théâtre . 


C, 


HARPAGON, fe croyant feul. 


y 


Ependent je ne fais fi j'aurai bien fait d’avoir 
enterré dans mon jardin dix mille écus qu’on me 
rendit hier. Dix mille écus en or, chez foi, efl une 
fomme allez... (à part, appercevant Elife & 
Cleante.) O Ciel! Je me ferai trahi moi-même; 
Ja chaleur m’aura emporté , & je crois que j'ai 
parlé haut , en raifonnant tout feul. ( à Cleante 
& à Elife.) Qu’eft-ce? 

CLEANTE. 

Rien , mon pere. 

HARPAGON. 

Y a-t-il long-tems que vous êtes-là ? 

ELISE. 

Nous ne venons que d’arriver. 

HARPAGON. 

Vo«s avez entendu . .. 

CLEANTE. 

Quoi , mon pere ? 

HARPAGON. 

Là ... 

ELISE. 

Quoi ? 

Q 3 
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HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. 

CLE ANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si fait, fi fait. 

ELISE. 

Pardonnez-moi 

HARPAGON. 

Je vois bien que vous en avez oui quelques 
mots. C’eft que je m’entretenois , en moi-même , 
de la peine qu’il y a aujourd’hui à trouver de 
l’argent , & je difois qu’il eft bienheureux qui 
peut avoir dix mille écus chez foi. 

C L E A N T E. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de 
Vous interrompre. 

HARPAGON. 

Je fuis bien aife de vous dire cela, afin que 
vous n’alliez pas prendre les choies de travers , 
&. vous imaginer que je dife que c’eft moi qui 
ai dix mille écus. , ~ - 

C L E A N T E. 

Nous n’entrons point dans vos affaires. 
HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les euffe les dix millaiécus. 
CLEANTE. 

Je ne crois pas.. . - ' 

HARPAGON. 

Ce feroit une bonne affaire pour moi, 
EL.l&È* 

Ce font des chofes... 

» * 
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HARPAGON. 

J’en aurois bon befoin. 

CLEANTE. 

Je penfe que . . . 

HARPAGON. 

Cela m’accommoderoit fort. 

ELISE. 

Vous êtes . .. 

HASPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas , comme je fais , 
que le tems eft miférable. ; 

CLEANTE. 

Mon Dieu, mon pere , vous n’avez pas lieu de 
vous plaindre ; & l'on fait que vous avez aflez 
de bien. 

HARPAGON. 

Comment, j’ai aflez de bien? Ceux qui l’ont 
dit en ont menti. Il n’y a rien déplus faux, êt ce 
font des coquins qui font courir tous ces bruits-là. 

ELISE. 

Ne vous mettez point en colere. 

HARPAGON. 

Cela eft étrange, que mes propres enfans me 
trahiflènc, & deviennent mes ennemis, 

CLEANTE. 

Eft-ce être votre ennemi, que de dire que 
vous avez du bien? 


HARPAGON. 


Oui. De pareils difcours , ÔC les dépenfes que 
vous faites, feront caufe qu’un de ces jours , 
on viendra chez moi me couper la gorge , dans la 
peniée que je fuis tout coufu de piftoles. 

Q 4 
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chauffes. Il eft bien néceffaire d'employer de 
l'argent à des perruques , lorfque l’on peut por- 
ter des cheveux de fon crû, qui ne coûtent rien? 
Je vais gager qu’ep perruques 6t rubans, il y a 
au moins vings piftoles; ÔC vingt piftoles rap- 
portent par année dix-huit livres fix fols huit 
deniers , à ne les placer qu’au denier douze. 

CLE A N TE. 

Vous avez raifon. 

HARPAGON. 

- Laiffons cela , parlons d'autres affaires. (A p~ 
percevant Cleante & Elife qui fe font des fignes.) 
Hé ? ( bas à part. ) je crois qu’ils fe font ligne 
l’un à l’autre de me voler ma bourfe. (/tant.) 
Que veulent dire ces geftes-là ? 

ELISE. 

Nous marchandons, mon frere 5c moi, à qui 
parlera le premier ; âc nous avons tous deux 
quelque chofe à vous dire. 

harpagon. 

- Et moi , j’gi quelque chofe aulîi à vous dire à 
tous deux. 

CLEANTE. 

C’eft de mariage, mon pere, que nous délirons 
vous parler. 

HARPAGON. 

Et c’eft de mariage aulîi , que je veux vous 
entretenir. 

ELISE. 

Ah.’ mon pere. 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Eft ce le mot , ma fille , ou 
la chofe qui vous fait peur ? 
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CLEANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux 
de la façon que vous pouvez l’entendre ; & nous 
craignons que nos fentimens ne foient pas d’ac- 
cord avec votre choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous allarmez point. 
Je fais ce qu’il faut à tous deux , ÔC vous n’au- 
rez , ni l’un ni l’autre , aucun lieu de vous plain- 
dre de tout ce que je prétens faire; & pour 
commencer par un bout, (d Cléante.') avez- 
vous vû , dites-moi, une jeune perfonnc appel- 
le Mariane, qui ne loge pas loin d’ici? 

CLEANTE. 

Oui, mon pere. 

HARPAGON. 

Et vous? 

ELISE. 

J’en ai oui parler. 

HARPAGON. 

Comment , mon fils , trouvez-vous cette 
fille? . 

CLEANTE. 

Une fort charmante perfonne. 

HARPAGON. 

Sa phyfionomie? 

CLEANTE. 

Toute honnête, pleine d’efprit. 

HARPAGON. 

Son air & fa maniéré ? 

CLEANTE. 

Admirables, fans doute. 
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HARPAGON. 

Ne croyez- vous. pas qu'une fille, comme cela, 
mériteroit aflez que l’on longeât à elle! 

CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

HARPAGON. 

Queceferoit un parti fouhaitable ? '■ ’■« 

CLEANTE. 

Très-fouhaitable. î • * 

HARPAGON. 

Qu’elle a toute la çnine de faire un bon mé- 
nage? 

CLEANTE. ‘ - oV 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu’un mari auroit fatisfa&ion avec elle ? 

CLEANTE. 

Afiurément. 

HARPAGON. 

Il y a une petite difficulté. C’eft que j’ai peur 
qu’il n’y ait pas , avec elle , ‘tout le bien qu’on 
pourroit prétendre. 

CLEANTE. 

Ah , mon pere, le bien n’eft pas confidérable, 
lorfqu’il eft queftion d’époufer une honnête per- 
fonne. 

H A RB A G O N. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu’il 
y a à dire, «c’eft que, fi l’on n’y trouve pas 
tout le bien qu’on fouhaite , on peut tâcher de 
regagner cela fur autre chofe. 
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CLEANTE. 

, Cela s'entend. - 

HARPAGON. 

Enfin , je fuis bien aife de vous voir dans mes 
fentimens; car fon maintien honnête & fa dou- 
ceur m'ont gagné l'ame , 8c je fuis réfolu de 
l’époufer , pourvû que i’y trouve quelque bien* 
CLE A N T E. 

Hé? 

HARPAGON. 

. Comment? 

CLEANTE. 

Vous êtes réfolu, dites-vous . . . 

HARPAGON. 

D’époufer Mariane. 

CLEANTE. 

Qui? Vous? Vous? 

HARPAGON. 

Oui , moi , moi , moi. Que veut dire cela ? 

CLEANTE. 

Il m'a pris tout à coup un éblouiflement , & 
je me retire d’ici. 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien. Allez vite boire dans la cui- 
fine un grand verre d’eau claire. 


HP iÿr 

O * O 
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SCENE VL 

• . . i 

HARPAGON, ELISE. 
HARPAGON. 

v Oilà de mes Damoifeaux fluets , qui n’ont 
non plus de vigueur que des poules. C’èft-là ma 
fille, ce que j’ai réfolu pour moi. Quant à ton 
frere, je lui deftine une certaine veuve, dont ce 
matin , on m’efl venu parler ; & pour toi , je te 
donne au Seigneur Anfclme. 

ELISE. 

Au Seigneur Anfelme ? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent 8C fage, qui 
n’a pas plus de cinquante ans ÔC dont on vante 
les grands biens. 

ELISE, faifant la révérence. 

Je ne veux point me marier, monpere, s’il 
vous plaît. 

HARPAGON, contrefaifant Elïfe. 

Et moi , ma petite fille , ma mie , je veux 
que vous vous mariez , s’il vous plaît. 

ELISE, faifant encore la révérence . 

Je vous demande pardon , mon pere. 

HARPAGON, contrefaifant Elifc. 

Je vous demande pardon , ma fille. 
ELISE. 

Je fuis très-humble fervante au Seigneur An- 
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droit au moins quelque tems pour voir fi Ton in- 
clination pourroit s’accorder avec... 

HARPAGON. ’ 

* C’eft une occafion qu’il faut prendre vite aux 
cheveux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs 
je ne trouverois pas , & il s’engage à la prendre 
fans dot. 

V ALERE. 

Sans dot. 

HARPAGON. 

Oui. 

V A L E R E. 

Ah, je ne dis plus rien. Voyez-vous? Voilà 
une raifon tout- à-fait convaincante ; il fe faut 
rendre à cela. . 

HARPAGON. 

C’eft pour moi une épargne confidérable. 

VA LE RE. 


Aflurément ; cela ne reçoit point de contra- 
diction. 11 eft vrai que votre fille vous peut re- 
préfenrer que le mariage eft une plus grande af- 
faire qu’on ne peut croire , qu'il y va d’être heu- 
reux ou malheureux toute fa vie ; & qu’un en- 
gagement qui doit durer jufqu’à la mort , ne fe 
doit jamais faire qu’avec de grandes précautions. 
.HARPAGON. 

Sans dot. 

VALE^E. . 

Vous avez raifon. Voilà qui décide tout, cela 
«’entend. Il y a des gens qui pourroient vous di- 
re qu’en de telles occafions , l’inclination d’une 
fille eft une chofe , fans doute, où l’on doit avoir 
* Tom. J, R 
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de l'égard; 6c que cette grande inégalité d’âge; 
d'humeur & de fentimens , rend un mariage fu« 
jet à des accidens très-fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALERE. 

Ah, il n’y a pas de répliqué à cela, on le fait 
bien. Qui diantre peut aller là contre ? Ce n’elt 
pas qu’il n’y ait quantité de peres qui aimeroienc 
mieux ménager la fatisfaâion de leurs filles, 
que l’argent qu'ils pourroient donner; qui ne les 
voudroient point facrifier à l’intérêt , & cher-* 
cheioient, plus que toute autre chofe, à met- 
tre , dans un mariage , cette douce conformité 
qui fans celle y maintient l’honneur , la tranquil- 
lité & la joie ; & que . . . 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALERE. 

Il eft vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans 
dot ! Le moyen de réfifter à une raifon comme 
celle-là ? 

HARPAGON, à part regardant 
du côté du jardin. 

Ouais , il me femble que j’entends un chien qui 
aboie. N’eft-ce point qu’oh en voudroit à monar*. 
gent? ; (à Valere.j 

Ne bougez, je reviens tout-à-l’heure. 

X 
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SCENE VI IL 

ELISE, VALERE.- 

ELISE. 

Y . . 

V Ous ntoquez-vous, Valere, de lui parler 
comme vous faites ? 

valere; 

*C’eft pour ne point l’aigrir , & pour en vpnir 
mieux à bout. Heurter de front fes fentitnens eft 
le moyen de tout gâter; St il y a de certains 
efprits qu’il ne faut prendre qu’en biaifant , des 
tempéraramens ennemis de toute réliftance, des 
naturels rétifs . que la vérité fait cabrer , qui 
toûjours fe roidiflent contre le droit chemin de 
la raifon , & qu’on, ne mene qu’en tournant où 
l’on veut les conduire. Faites femblant de con- 
fentir à ce qu’il veut, vous en viendrez mieux 
à vos fins, 

ELISE. 

Mais ce mariage, Valere? 

VALERE. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 

Mais, quelle invention trouver , s’il fe doit con* 
dure ce foir? 

VALERE. 

Il faut demander un délai , & feindre quelque 
maladie. 
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ELISE. 

Mais on découvrira la feinte , fi on appelle 
des Médecins. 

V A L E R E. 

Vous ntoquez-vous ? Y connoiflenr-ils quel- 
que chofe ? Allez, allez, vous pourrez avec 
eux avoir quel*mal il vous plaira , ils yous trou- 
veront des raifons pour vous $lire d’pù cela vient. 


SCENE IX . 

HARPAGON, ELISE, VALERE. 

HARPAGON, à part dans le fond 
du Théâtre, 


C 


V E n’eft rien, Dieu merci. 

VALERE, fans vair Harpagon. 

* Enfin, notre dernier recours , c'elt que la fuite 
nous peut mettre à couvert de tout; 8t fi Votre 
amour , belle Elife, eft capable d'une fermeté... 
{appercevant Harpagon .) Oui, il faut qu’une 
fille obéifle à fon pere. Il ne faut point qu’elle 
regarde comme un mari eft fait; & lorfque la 
grande raifon de, fans dot, s’y rencontre, elle 
doit être prête à prendre tout ce qu’on lui 
donne. 

harpagon. 

Bon. Voilà bien parler cela. 

VALERE. 

Monfieur , je vous demande pardon fi je m'em. 
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porte un peu , ôc prens la hardiefle de lui par- 
ler comme je fais. 

HARPAGON. 

Comment ! j’en fuis ravi , ÔC je veux que tu 
prennes fur elle un pouvoir abfolu. (d Elifc ) 
Oui , tu as beau fuir , je lui donne l’autorité que 
le Ciel me donne fur toi , &. j'entens que tu 
fafles tout ce qu’il te dira. 

VALERE, à Elife. 

Après cela, réfiftez à mes remontrances. -, 

* ■ - 

S C E N E • X. 

HARPAGON, VALERE. • » 
VALERE. 

M * :• 

Onfieur, je vais la fuivre, pour lui con* 
tinuer les leçons que je lui faifois. 

HARPAGON. ; 

Oui , tu m’obligera , certes. 

VALERE. 

Il eft bon de lui tenir un peu la bride haute; 

HARPAGON. 

Cela eft vrai. Il faut ... 

VALERE. 

Ne vous, mettez pas en peine. Je crois que 
viendrai à bout. 

HARPAGON. 

* Fais, fais. Je m’en vais faire un petit tour eii 
yille f & reyieos tout-à-l’heure. 

R 3 
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V ALERE, adrejfant la parole 4 Etife , 
en s’en allant du côté par où elle efl fortie. 

Oui , l’argent elt plus précieux que toutes les 
chofes du monde , 8c vous devfe 2 rendre grâces 
au Ciel, de l’honnête homme de pere qu’il 
vous a donné. 11 fait ce que c’eft que de vivre. 
Lorlqu’on s’offre de prendre une fille fans dot , 
on ne doit point regarder plus avant. Tout eft 
renfermé là-dedans ; 8c fans dot , tient lieu de 
beauté , de jeuneffe , de naiffance , d’honneur , 
de fageffe 8c de probité. 

HARPAGON, feul. 

Ah , le brave garçon ! Voilà parler comme un 
oracle. Heureux qui peut avoir un domeftique 
de la forte. - u- v 7 


A C T £ II . 


A 


SCENE PREMIERE. 

CLEANTE, LA FLECHE. 
CLEANTE. 


H , traître que tu es ! où t’es-tu donc allé 
fourrer ? Ne t’avois-je pas donné ordre... 

LA FLECHE. 

Oui, Monfieur, je m’étois rendu ici pour 
vous attendre de pied ferme ; mais , Monfieur 
votre pere, le plus mal gracieux des hommes/ 


* 
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m’a chafle dehors malgré moi , & j’ai couru 
rifque d’être battu. 

CLE ANTE. 

Comment va notre affaire ? Les ohofes pref- 
fént plus que jamais. Depuis que je ne t’ai vû, 
j’ai découvert que mon pere eft mon rival. 

' L A F L E C H E. 

Votre pere amoureux ? 

C L E A N T E. 

Oui; 8c j’ai eu toutes les peines du monde 
à lui cacher le trouble où cette nouvelle m’a 
mis. 

LA FLECHE. 

Lui , Ce mêler d’aimer ! D*e quoi diable s’arife- 
t’il? Ce moque-t-il du monde , St l’amour a- t-il 
été fait pour des gens bâti* comme lui ? 

C L E A N T E. 

Il a fallu pour mes péchés , que, cette paflîon 
lui foit venue en tête. 

LA FLECHE. 

Mais par quelle raifon lui faire un myftere de 
votre amour* 

C L E A N T E. 

* Pour lui donner moins de foupçon, St me 
conferver au befoin des ouvertures plus aifées 
pour détourner ce mariage. Quelle réponfe t’a- 
t-on fait? 

, LA FLECHE. 

Ma foi , Monfîeur, ceux qui empruntent font 
bien malheureux, 8t il faut effuyer d’étranges 
chofes , lorfqu’on eft réduit à paffer , comme 
yous , par les mains des Feffe-Mathieus. . » 

R 4 
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C L E A N T E. 

L’affaire ne fe fera point ? 

LA FLECHE. 

Pardon n«z-moi. Notre maître Simon, le cour- 
tier qu’on nous a donné , homme agiffant , êc 
plein de zèle , dit qu’il a fait rage pour vous , 
& il affure que votre feule phyfionomie lui a 
gagné le cœur. 

C L F. A N T E. 

J’aurai les quinze mille francs que jcdemande ? 
L. A FLECHE. 

Oui; mais à quelques petites conditions qu’il 
faudra que vous acceptiez , fi vous avez deffein 
que les chofes fe ftffent. 

C L E A N T E. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l’ar- 
gent? 

.LA FLECHE. 

Ah , vraiment , cela ne va pas de la forte. II 
apporte encore plus de foin de fe cacher que 
vous, & ce font des myftercs bien plus grands 

S ue vous ne penfez. On ne veut point du tout 
ire fon nom, & l’on doit aujourd’hui l’aboucher 
avec vous dans une maifon empruntée, pour être 
inftruit par votre bouche, de votre bien,, & de 
votre famille; & je né doute point que le feul 
nom de votre pere ne rende les chofes faciles. 

C L E A JJ T E. 

, Et principalement ma mere étant morte ; dont 
on ne peut m’ôter le bien. 

LA FLECHE. 

Voici quelques articles qu’il a diâés lui-même 
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à notre entremetteur, pour vous être montrés „ 
avant que de rien faire. 

( Suppofé que le prêteur voie toutes fes fûre • 
tès , 6* que V emprunteur foit majeur , d’une fa- 
mille où le bien foit ample , folide , ajfuré , clair 
& net de tout embarras , on fera une bonne fir 
exacte obligation pardevant un Notaire , le plus 
honnête hommç qu'il» fe pourra , & qui, pour cet 
effet , fera choifi par le prêteur , auquel il im- 
porte le plus que l'acte foit duement dreffé.') 

C L E A N T E. 

Il n’y a rien à dire à cela, 
v ’ L A F L E C H E. 

(Le prêteur pour ne charger fa confcience d'un 
fcrupule , prétend ne donner foh argent qu'au 
denier dix-huit.') 

CLE ANTE. 

Au denier dix-huit? Parbleu voilà qui eft hon- 
nête. Il n’y a pas lieu de fe plaindre. 

LA. FLECHE. 

Cela eft vrai. 

( Mais comme ledit prêteur n'a pas chez lui la, 
fomme dont il ejt quejtion , & que , pour faire 
plaifir à V emprunteur , il ejt contraint lui-même 
de l'emprunter d' un autre , fur le pied du denier 
cinq t il conviendra que U dit premier emprun - 
* leur paye cet intérêt , fans préjudice du refie , * 
attendu que ce n'efi que pour l'obliger , que ledit 
prêteur s'engage à cet emprunt.) 

CLEANTE. 

Comment diable ! quel Juif! quel Arabe eft 
cela ? C’eft plus qu’au denier quatré, 
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LA FLECHE. 

Il eft vrai, c’eft ce que j’ai dit. Vous avez à 
voir là- deflus. 

C L E A N T E. 

Que veux«tu que je voie? J’ai befoin d’argent, 
& il faut que je confenre à tout. 

LA FLECHE. 

C’eft la réponfe que j'ai faite. , 

CLE ANTE. 

Il y a encore quelque chofe ? 

LA FLECHE. 

Ce n’eft plus qu’un petit article. 

{De quinze mille francs qu'on demande , le 
prêteur ne pourra compter en argent que douqe 
mille livres , 6* pour les mille êcus reflans , il 
faudra que l'emprunteur prenne les hardes , nip- 
pes , bijoux dont s'enfuit le mémoire , & que le- 
dit prêteur a mis de bonne foi , au plus modique 
prix qu'il lui a été poffible.') 

C L E A N T E. 

Que veut dire cela ? 

LA FLECHE. 

Ecoutez le mémoire. 

(Premièrement, un lit de quatre pieds , à ban- 
des , de point de Hongrie , appliquées fort propre- 
ment fur un drap couleur d'olive , avec fix ehaifes , 
* & la courte pointe de même ; le tout bien condi- 
tionné , & doublé d'un petit taffetas changeant 
rouge & bleu. 

( Plus un pavillon à queue , d'une bonne frrge 
et Aumale rofe sèche , avec le molet & les frati* 
ges de fo/e j 
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CLE AN TE- 

: Que veut-il que je faffe de cela ? 

LA FLECHE. 

Attendez. 

[Plus , une tenture de tapijferie des amours de 
Gombaud &• de Macé.] 

, (Plus , une grande table de bois de noyer à 
douqe colonnes en pilliers tournés , qui fe tire par 
les deux bouts , & garnie par le dejfous de fix. 
efcabelles ) 

CLEANTE. 

Qu’ai-je affaire , morbleu . . . 

LAFLECHE. 

Donnez-vous patience. 

[Plus, trois gros moufquets , tout, garnis de 
nacre de perles , avec les fourchettes ajfortijfan- 
tes.] 

(Plus , un fourneau de brique avec deux cornes 
6* trois rècipiens , fort utiles à ceux qui font eu • 
rieux de diftillcr.) 

CLEANTE.» 

J’enrage. 

LA FLECHE. 

Doucement. 

[Plus , un luth de Bologne , garni de toutes fes 
cordes y ou peu s'en faut ] 

(Plus , un trou Madame , & un damier , avec 
un jeu de L'oye, renouvelle des Grecs , fort pro- 
pre à pajfer le tems , lor [que l'on n'a que faire. 

( Plus une peau de lézard de trois pieds & de - 
mi y remplie de foin , curiofitè agréable pour pen- 
dre au plancher d'une chambre .) 
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(Le tout ci dejjlts mentionné , valant loyalement 
plus de quatre mille cinq cens livres , & rabaijje 
à la valeur de mille écus , par la difcrétion du 
prêteur.) 

CLE ANTE. 

Que la pefte l'étouffe avec fa difcrétion , le 
traître, le bourreau qu’il eft A-t-on jamais parlé 
d ? une ufure femblable? & n’eft-il pas contenrdu. 
furieux intérêt qu’il exige , fans vouloir encore 
m'obliger à prendre , pour trois mille livres, les 
vieux rogatons qu’il ramaffe? Je n’aurai pas deux 
cens écus de tout cela , & cependant il faut bien 
me réfoudre à confentir à ce qu’il veut; car il eft 
en état de me faire tout accepter, 8t il me tient , 
le fcélérat , le poignard à la gorge. 

LA FLECHE. 

Je vous vois, Monlîeur , ne vous en déplaife , 
dans le grand chemin juftement que tenoit Pa- 
nurge, pour fe ruiner, prenant argent d’avan- 
ce , achetant cher , vendant bon marché , & man- 
geant fon bled en herbe. 

CLE ANTE. 

Que veux-tu que j’y faffe? Voilà où les jeu- 
nes gens font réduits par la maudite avarice des 
peres ; on s’étonne après cela que les fils fouhai- 
tent qu’ils meurent. 

LA FLECHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre là 
vilenie le plus pofé homme du monde. Je n’ai 
pas , Dieu merci , les inclinations fort patibulai- 
res ; ÔC , parmi mes confrères que je vois fe mê- 
ler de beauconp de petits commerces , je fais ti* ( 
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fer adroitement mon épingle du jeu, 8c me dé- 
mêler prudemment de toutes les. galanteries qui 
fentent tant foit peu l’échelle ; mais , à vous di- 
re vrai, il medonneroit, par fes procédés, des 
tentations de le voler, &. je croirois, en le vo- 
lant, faire une aâion méritoire. 

CLEANTE. 

Donne-moi un peu ce mémoire , qué*je le 
voie encore. 

J 

S t E N E IL 

HARPAGON, MAITRE SIMON, CLEANTE 
& LA FLECHE dans le fond du Théâtre. 

M. SIMON. 

‘O 

'V-4'Ui, Monfieur , c’eft un jeune homme qui 
v a befoin d’argent, fes affaires le prefîent d’ea 
.trouver: &. il en paflera par tout ce que vous 
prefcrirez. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous , Maître Simon, qu’il n’y 
ait rien à péricliter, & favez vous le nom, les 
biens & la famille de celui pour qui vous parlez? 
M. SIMON. 

* Non. Je ne puis pas bien vous en inftruire à 
fond , & ce n’eft que par aventure que l’on m’a 
adreffé à lui ; mais vous ferez de toutes chofes 
éclairci par lui-même , & fon homme m’a aflu- 
fé que vous ferez content quand vous le connoî- 
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trez. Tout ce que je faurois vous dire, c’eft que 
fa famille eft fort riche , qu’il n’a plus de mere 
déjà , & qu’il s’obligera, Il vous voulez, que 
fon pere mourra avant qu’il foit huit mois. 
HARPAGON. 

C’efl quelque chofe que cela. La charité, maî- 
tre Simon, nous oblige à faire plaifir aux per- 
fonnqg, lorfque nous le pouvons. 

M. SIMON. 

Cela s’entend. 

LA FLECHE, bas à Cleante 
reconnoijfant M. Simoh 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui 
parle à votre pere ! 

C L E A N T E , bas à la Flèche. 

Lui auroit-on appris qüi je fuis, &. ferois-tu 
pour me trahir? 

M. SIMON, à la Flèche. 

Ah , ah ? Vous êtes bien preffé. Qui vous a 
dit que c’étoit céans ? (d Harpagon .) Ce n'eft pas 
moi, Moniteur, au moins, qui leur ai décou- 
vert votre logis ; mais , à mon avis , il n’y a pas 
grand mal à cela; ce font des perfonnes difcret- 
tes , vous pouvez ici vous expliquer enfemble. 
HARPAGON. 

Comment!!. 

M. S I M O N , montrant Cleante . 

Moniteur elt la perlonne qui veut vous em- 
prunter les quinze mille livres dont je vous . ai 
parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard; c’ell toi qui t’abandonne 
à cds coupables extrémités/ 
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CLEANTE. 

Comment, monpere, c’eftvqus qui vous por- 
ter à ces honteufes a&ions ! 

[M. Simon s'enfuit , & la Flèche va fe cacher .] 


SCENE III. 

HARPAGON, CLEANTE, 

- HARPAGON. 

(C' ’Fft toi qui te veux ruiner par des emprunts 
fi condamnables ? 

CLE ANT E. 

» C'eft vous qui cherche* à vous enrichir par 
des ufures fi criminelles ? 

HARPAGON. 

Ofes-tu bien , après cela, paroître devant moi? 
CLEANTE. 

Ofez-vous bien , après cela , vous préfenter 

aux yeux du monde ? 

HARPAGON. 

N’as-tu point de honte , dis-moi , d en venir 
à ces,débauches-là , de te précipiter dans des dé- 
penfes effroyables , & de faire une honteufe difiî- 
pation du bien que tes parens t'ont amaffe avec 
tant de Tueurs ? 

CLEANTE. 

Ne rougiffez-vous point de déshonorer votre 
condition par les commerces 'que vous faites , de 
facrifier gloire réputation au défir infatiable 
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d’entafler écu fur écu , 5c de renchérir en fait 
d'intérêts , fur lçs plus infâmes fubtilités qu’ayent 
jamais inventées les plus célébrés ufuriers ? 
HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux , coquin , ôte-toi de me s 
yeux. 

C L E A N T E. 

Qui eft plus criminel, à votre avis , ou celui 
qui acheté un argent dont il a befoin, ou bien 
celui qui vole un argent dont il n’a que faire? 
HARPAGON. 

Retire-toi , te dis-je , 5c ne m’échauffe pas 
les oreilles. (/<ruZ.) 

Je ne fuis pas fâché de cette aventure; Sc 
ce m’eft un avis de tenir l’œil plus que jamais 
fur toutes fes aâions. 

« fr ja . -.'.' 1 j 

5 CENE IF. 

FROSINE, HARPAGON. . 
FROSINE. 

M Onfieur... * 

HARPAGON. 

Attendez un moment, je vais revenir vous 
parler, (à part.) Il elt à propos que je faffe un 
petit tour à mon argent. 

& 

SCENE 


* 
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LA FLECHE, FROSINE. 


m 
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LA FLECHE, fans voir Frofine « 


3L 


['Aventure eft tout-à-fait drôle. Il faut bien 
qu'il ait quelque part un ample magalïn de har- 
des; car nous n’avons rien reconnu au mémoire 
que nous avons. 

FROSINE. 

Hé, c’eft toi, mon pauvre la Flèche/ D'où 
vient cette rencontre ? 

LA FLECHE. 

Ah, ah, c’ett toi, Frofine î Que viens-tu faire 
ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais par tout ailleurs. M’entremet- 
tre d’affaires , me rendre ferviable aux gens : 
profiter , du mieux qu’il m'eft poflïble , des 
petits talens que je puis avoir. Tu fais que , dans 
ce monde, il faut vivre d’adreffe ; &. qu’aux per- 
fonnes comme moi le Ciel n’a donné d'autres 
rentes que l’intrigue 8t que l’indultrie. 

LA FLECHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire 
dont j’efpére une récompenfe. 

Tom. /. S 
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LA FLECHE. 

De lui? Ah, ma foi , tu feras bien fine , fi eu 
en tires quelque chofe; 8c je te donne avis que 
i’argent céans eft fort cher. 

F R O S I N E. 

Il y a certains feïvices qui touchent merveil- 
leufement. 

LAFLECHE. , 

Je fuis votre valet , & tu ne connois pas en- 
core le Seigneur Harpagon. Le Seigneur Har- 
pagon eft, de tous les humains, lhumain le 
moins humain , le mortel, de tous les mortels, 
le plus dur 8c le plus ferré. Il n’eft point de 
fervice qui poulie fa reconnoiflance jufqu’à lui 
faire ouvrir les mains. De la louange , de l’eftime, 
de la bienveillance en paroles, 8c de l’amitié 
tant qu’il vous plaira; mais de l’argent, point 
d’affaires. II n’eft rien de plus fec 8c de plus 
aride que fes bonnes grâces 8c fes careffes , ÔC 
donner eft un mot pour qui il a tant d’aver- 
lton , qu’il ne dit jamais , je vous donne , mais 
je vous prête le bon jour. 

- F R O S I N E. 

Mon Dieu! Je fçais l’art de traire les hom- 
mes. J’ai le fecret de m’ouvrir leur tendrefTe, 
de chatouiller leurs cœurs, de trouver les en- 
droits par où iis font fenfibles. 

LA FLECHE. 


Bagatelle ici. Je te défie d'attendrir, du côté 
de l’argent, l'homme dont il eft queftion. Il eft 
Turc là-defiùs, mais d’une Turquerie à défe» 
fpérer tout le monde; 8c l'on pourroit crever. 
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qu’il n’en branleroit pas. En un mot, il aime 
l'argent plus que réputation , qu’honneur 8ç 
que vertu, & la vue d’un demandeur lui don- 
ne des convulfions : c’eft le frapper par fon en- 
droit mortel, c’eft lui percer Je cœur, c’eft lui 
arracher les entrailles ÔC fi., . Mais il revient, je 
me retire,. ... 

* L. !'-l" "Ü- . 111 - ■ 1 J...... 1 » 

SCENE VL 

HARPAGON, FROSI NE. 

HARPAGON.* , . 

(bas.) ( haut .) 

T 

JJ- Out va comme il faut. Hé bien, qu’eft- 
ce , Frofine ? ' 

F R O S I N E. 

Ah, mon Dieu! que vous vous portez bien* 
& que vous avez-là un vrai vifage de fan té ! 
HARPAGON. 

Qui , moi ? 

F R O S I N E. 

v Jamais je ne vous vis un teint fi frais & fi 
gaillard. 1 

HARPAGON. 

. Tout de bon ? 

F R O S I N E. 

Comment? Vous n’avez de votre rie été fi 
jeune que vous êtes; & je vois des gens de vingt- 
cinq ans qui font plus vieux que vous. 

S a 
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HARPAGON. 

. Cependant , Froline , j’en ai foixante bien com- 
ptés. 

FROSINE. 

Hé bien? Qu’efl-ce que cela? Soixante ans! 
Voilà bien de quoi ; c’efi: la fleur de l’âge, cela; 
& vous entrez maintenant dans la belle faifon 
de l’homme. 

HARPAGON. 

Il eft vrai ; mais vingt années de moins pour- 
tant , ne me feroient point de mal , que je crois. 
FROSINE. 

Vous mocquez-vous? Vous n’avez pas befoin 
de cela , & vous êtes d’une pâte à vivre jufqu’à 
cent ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Aflurément. Vous en avez toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. Oh , que voilà , entre vos 
deux yeux, un ligne de longue vie! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela ? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah 9 
mon Dieui Quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jufqu’où va cette ligne-là i 
HARPAGON. 

Hé bien ? Qu’eft-ce que cela veut dire ? 
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FROSINE. 

Par ma foi , je difois cent ans , mais vous 
paflerez les fix vingts. 

HARPAGON. 

Eft-il poffible? 

FROSINE. 

Il faudra vous aflommer, vous dis- je , 8c 
«vous mettrez en terre ÔC vos enfans 6c les en- 
fins de vos enfans. 

HARPAGON. 

Tant mieux, comment va notre affaire? 

. FROSINE. 

Faut-il le demander, & me voit-on mêler de 
rien, dont je ne vienne à bout? J’ai, fur-tout 
pour les mariages , un talent merveilleux. Il 
n’eft point de partis au monde , que je ne trou- 
ve en peu de tems le moyen d’accoupler ; 6c je 
crois , fi je me l’étois mis en tête , que je ma- 
rierois le grand Turc avec la République de 
Venife. Il n’y avoit pas , fans doute , de fi gran- 
des difficultés à cette affaire*ci. Comme j’ai 
commerce chez elles, je les ai à fond l’une 8C 
l’autre entretenues de vous; 6c j’ai dit à la mere 
le deflein que vous aviez conçu pour Mariane, 
à la voir pafler dans la rue, 6c prendre l’air 
à fa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponfe . . . 

FROSINE. 

Elle a reçu la propofition avec joie; 8t, quand 
je lui ai rémoigné que vous fouhairiez fort que 
ia fille affiftât ce foir au contrât de mariage qui 

S 3 
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fe doit faire de la vôtre , elle y a confenti fans 
peine , & me l’a confiée pour cela. 

HARPAGON.. 

C’eftque'je fuis obligé, Frofine , de donner 
à fouper au Seigneur Anfelme; & je ferai bien 
aife qu’elle foit du régal. 

F R O S I N E. 

Vous avez raifon. Elle doit après diné ren-- 
dre vifite à votre fille, d'où elle fait fon com» 
pte d’aller faire un tour à la foire, pour ve- 
nir enfuite au foupé. 

HARPAGON. 

l Hé bien , elles iront ensemble dans mon car. 
roffe que je leur prêterai. 

. FROSINE. 

Voilà juftement fon affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frofine, as-tu entretenu la mere tou- 
chant le bien qu'elle peut donner à fa fille ? 
Lui as-tu dit qu’il falloit qu’elle s'aidât un peu, 
qu’elle fît quelque effort , qu’elle fe faignât pour 
line occafion comme celle-ci ? Car encore n’épou- 
fe-t -on point une fille fans qu’elle apporte quel- 
que chofe. 

FROSINE. 

Comment? C’eff une fille qqi vous apportera 
douze mille livres de rente ! 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle eft nourrie & élevée 
dans une grande épargne de bouche. C’eft une 
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fille accoutumée à vivre de falade , de lait, de 
fromage , de pommes; & à laquelle, par con- 
séquent , il ne faudra ni table bien fervie , ni 
confommés exquis, ni orges mondés perpétuels, 
ni les autres délicateffes qu’il faudroit pour une 
autre femme , ôc cela ne va pas à fi peu de cho- 
fe , qu’il ne monte bien tous les ans , à trois mil- 
le francs pour le moins. Outre cela , elle n’eft 
curieufe^ue d’une propreté fort fimple; n’ai- 

me point lesfuperbes habits , ni les riches bijoux, 
ni les meubles fomptueux , où donnent fes pa- 
reilles avec tant de chaleur; & cet article-là vaut 
plus de quatre mille livres par an de plus , elle a 
une averfion horrible pour le jeu , ce qui n’eft 
pas commun aux femmes d’aujourd’hui , j’en fais 
une de nos quartiers, qui a perdu, à trente 8C 
quarante , vingt mille francs cette année ,* mais 
n'en prenons rien que le quart. Cinq mille francs 
au jeu par an, quatre mille francs en habits ÔC 
bijoux , cela fait neuf mille livres ; ôt mille écus 
que nous mettons pour la nourriture, ne voilà-t- 
il pas par année vos douze mille francs bien coin* 

? v iitUti r, 

HARPAGON. 

Oui , cela n’eft pas mal ; mais ce compte-là 
n’a rien de réel. 

F R O S I N E. 

Pardonnez-moi. N’eft-ce pas quelque chofe de 
réel , que de vous apporter en mariage une gran- 
de fobriété, l’héritage d’un grand amour, dç 
iinaplicité de parure , & l’acquifition d un grand 
fonds de haine pour le jeu ? 

S 4 
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HARPAGON. 

C’eft une raillerie que de vouloir me confti- 
tuer fa dot de toutes les dépenfes qu’elle ne fera 
point. Je n’irai pas donner quittance de ce que je 
ne reçois pas ; ôc. il faut bien que je touche quel- 
que chofe. 

F R O S I N E. 

Mon Dieu! Vous toucherez aflez; 8c elles 
m’ont parlé .d’un certain pays où elles ont du 
bien , dont vous ferez le maître. 

HARPAGON. 

- Il faudra voir cela. Mais, Frofine , il y a enco- 
re une chofe qui m’inquiète. La fille eft jeune 
comme tu vois; les jeunes gens , d’ordinaire n'ai- 
ment que leurs femblables , ôt ne cherchent que 
leur compagnie. J’ai peur qu’un homme de mon 
âge ne foit pas de fon goût; & qué cela ne vien- 
ne à produire chez moi certains petits défordres 
qui ne m’accommoderoient pas. 

FROSINË. ' 

Ah, que vous la connoifiez mal ! C'eft cnco- 
te une particularité que j’avois à vous dire. Elle 
a une averfion épouvantable pour tous les jeunes 
gens , 8c n’a de l'amour que pour les vieillards* 

' HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui , elle. Je voudrois que vous l’euflîez en- 
tendue parler là-deffus. Elle ne peut fouffrir dti 
tout la vûe d’un jeune homme ; mais elle n’eft 
point plus ravie, dit-elle, que lorfqu'elle peut 
voir un beau vieillard avec une barbe majeftueu- 
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fe. Les plus vieux font pour elle les plus char- 
mans ; & je vous avertis de n'aller pas vous fai- 
re plus jeune que vous ères. Elle veut tout au 
moins qu’on foit fexagénaire ; & il n’y a pas qua- 
tre mois encore qu'étant prête d’être mariée , el- 
le rompit tout net le mariage , fur ce que fon 
amant fit voir qu’il n’avoit que cinquante-fix ans , 
& qu’il ne prit point de lunettes pour ligner le 
contrat. . 

HARPAGON. 

Sur cela feulement? 

F R O S I N E. 

Oui. Elle dit que ce n'eftpas contentement 
pour elle que cinquante-fix ans; Si fur-tout elle 
êft pour les ne 2 qui portent des lunettes. 

- HARPAGON. 

- Certes , tu me dis- là une chofe toute nouvelle, 

f. F RO SINE. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On 
voit dans fa chambre quelques tableaux , &. quel- 
ques eftampes. Mais que penfez vous que ce foit? 
Des Adonis, des Céphales, des Paris & des 
Apollons? Non. De beaux portraits de Saturne, 
du Roi Priant , du vieux Neftor , Si du bon pere 
Anchife fur les épaules de fon fils. 

HARP A GO N. 

Cela eft admirable ? Voilà ce que je n’aurois 
jamais penfé , & je fuis bien aife d’apprendre qu’ 
elle eft de cette humeur. En effet , fi j’avois été 
femme, jen'aurois point aimé les jeunes hommes. 
FROSIN E. 

• Je le croi$4>ièn. Voilà de belles drogues que de 
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jeunes gens pour les aimer , ce font de beaux 
morveux, de beaux godelureaux pour donner 
envie de leur peau ; 8c je voudrois bien favoir 
quel ragoût il y a à eux. 

HARPAGON. 

Pour moi, je n’y en comprens point, 8t je 
ne fais pas comment il y a des femmes qui les ai- 
ment tant. 

F R O S I N E. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunefle ai- 
mable, eft-ce avoir le fens commun? Sont-ce 
des hommes que des jeunes blondins, 8c peut-on 
Rattacher à ces animaux- là? 

HARPAGON. 

C’eft ce que je dis tous les jours; avec leur ton 
de poule laitée, 8c leurs trois petits brins de 
barbe relevés en barbe de chat , leurs perruques 
d’étoupes, leurs haut-de-chauffes touttombans, 
Scieurs eftomacs débraillés. 

FROS INE. 

Hé, cela eft bien bâti, auprès- d’une perfonne 
comme vous. Voilà un homme cela. Il y a là de 
quoi fatisfaire à la vue; 8c c’eft ainfi qu’il faut 
être fait, 8c vêtu, pour donner de l’amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? 

FROSINE. . 

Comment, vous êtes à ravir , 8c votre figure . 
eft à peindre. Tournez-vous un peu, s’il vous 
plaît. Il ne fe peut pas mieux. Que je vous voie 
marcher. Voilà un corps taillé , libre ôc dégagé 
comme il faut, $c qui ne marque aucune incom- 
modité. 


Digitized by Google 



COMEDIE. 285 

HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci II n’/a 
que ma fluxion, qui me prend de tems en rems. 
F ROSI NE. 

Cela n’eft rien. Votre fluxion ne vousfied point 
mal ; &. vous avez grâce à routier. 

HARPAGON. 

Di-moi un peu. Mariane ne m’a-t-elle point 
encore vû ? N'a-t-elle point pris garde à moi en 
paflant? 

FR OS I NE. 

Non. Mais tfous nous Tommes fort entretenues 
de vous. Je lui ai fait un portrait de votre perfon- 
ne , &. je n’ai pas manqué de lui vanter votre mé- 
rite , Sc l’avantage que ce lui feroit d’avoir un 
mari comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait , & je t'en remercie. 

F R O S I N E. 

J’aurois , Monfieur , une petite prière à vous 
faire. J’ai un procès que je fuis fur le point de 
perdre , faute d’un peu d’argent \(Uarpagon prend 
un air ferieux.) & vous pourriez facilement me 
procurer le gain de ce procès , fi vous aviez quel- 
que bonté pour moi. Vous ne fauriez croire le 
plaifir qu’elle aura de vous voir. [ Harpagon re- 
prend jon air gai.) Ah , que vous lui plairez , ÔC 
que votre fraife à l’antique fera fur Ton efprit un 
effet admirable ! Mais fur-tout, elle fera charmée 
de votre haut-de-chaufles , attaché au pourpoint 
avec des aiguillettes. C’elt pour la rendre folle de 
vous ; St un amant aiguilleté fera pour elle un 
ragoût merveilleux» 
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HARPAGON. 

Certes , tu me ravis de me dire cela. 
FROSINE. 

En vérité , Monfieur , ce procès m’eft d'une 
conféquencetout-à-feit grande. [Harpagon prend 
fon air ferieux.] Je fuis ruinée (i je le perds ; fit 
quelque petite afliftance me rétabliroit mes affai- 
rés. Je voudrois que vous euflïez vû le raviffe- 
ment où elle étoit à m’entendre parler de vous. 
[Harpagon reprend fon air gai.] La joie éclatoit 
dans fes yeux au récit de vos qualités ; & je l’ai 
mife enfin dans une impatience ektrême de voir 
ce mariage entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaifir, Frofine; &je t'en 
ai , je te l’avoue , toutes les obligations du monde* 
FROSINE. 

Je vous prie , Monfieur , de me donner le pe- 
tit fecours que je vous demande. [ Harpagon re- 
prend encore fon air ferieux.] Cela me remettra 
fur pied , & je vous en ferai ét ernellement obligée. 
HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 
FROSINE. 

Je vous affure , Monfieur , que vous ne fauriez 
jamais me foulager dans un plus grand befoin. 
HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon caroffe foit tout prêt 
pour vous mener à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas , fi je ne m’y vo- 
yois forcée par la néceflité. 
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HARPAGON. 

Et j’aurai foin qu'on foupe de bonne heure , 
pour ne vous point faire malades. 

F R O S I N E. 

.Ne me refufez pas la grâce dont je vous follicite. 
Vous ne fçauriez croire, Monfieur ,1e plaifir que..* 
HARPAGON. 

Je m’en vais. Voilà qu’on m’appelle. Jufques à 
tantôt. 

FROSINE feule. 

Que la fièvre te ferre , chien de vilain , à tous 
les diables Le ladre a été ferme à toutes mes at- 
taques i mais il ne me faut pas pourtant quitter 
la négociation , 8t j’ai l’autre côté , en tout cas, 
d’où je fuis allurée de tirer bonne récompenfe. 
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ACTE 111. 
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SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, CLE ANTE, ELISE, 
V ALERE, DAME CLAUDE tenant 
un balai , MAITRE J’ACQUES, 
LAMERLUCHE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

À 

■ 4 } v . Lions , venez çà tous, que je vous diftri- 
bue mes ordres pour tantôt , & régie à chacun 
fon emploi. Approchez, Dame Claude, com- 
mençons par vous. Bon, vous voilà les armes à 
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la main. Te vous commets au foin de nettoyer 
par- tout ; &, fur-tout, prenez garde de ne point 
frotter les meubles trop fort , de peur de les 
ufer. Outre cela, je vous conftitue , pendant le 
fouper , au gouvernement des bouteilles ; & s’il, 
s’en écarte quelqu’une , & qu’il fe cache quelque 
chofe , je m'en prendrai à vous , le rabattrai 
fur vos gages. 

M. JACQUES, à part. 

Châtiment politique. 

HARPAGON, à Dame Claude. 

Allez. 

4 L- ■ '-■11!— ' FJ IL ■ » 

SCENE IL 

.HARPAGON, CLEANTE, ELISE, 
VALERE, MAITRE J'ACQUES, 
BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

W 

V Ous , Bfindavoinc , & vous la Merluche , 
je vous établis dans la charge de rincer les ver- 
res , & de donner à boire ; mais feulement lorfque 
l’on aura foif , &. non pas , félon la coûtume de 
certains impertinens de laquais, qui viennent pro- 
voquer les gens , & les faire avifer de boire , 
lorsqu'on n’y fonge pas. Attendez qu’on vous en 
demande plus d’une fois , & vous reffouvenez de 
porter toûjours beaucoup d’eau. 
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M. JACQUES, à part . 

Oui , le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos fouguenilles , Monfieur ? 
HARPAGON. 

Oui , quand vous verrez venir les perfonnes ; 
& gardez bien de gâter vos habits. 

BRIND AVOINE. 

Vous favez bien , Monfieur, qu’un des devans 
de mon pourpoint eft couvert d’une grande tâ- 
che de l’huile de la lampe. * 

LA MERLUCHE. 

Et moi , Monfieur , que j’ai mon haut-de- 
chauffes tout troué par derrière , &. qu’on me 
voit , révérence parler . . . 

HARPAGON, à la Merluche. 

Paix , rangez cela adroitement du côté de la 
muraille , &. préfentez toûjours le devant au 
monde. 

(A Brinâ avoine , en lui montrant comme il 
doit mettre fon chapeau au-devant de [on pour- 
point , pour cacher la tâche d huile.) 


©V*V® 

43É- Or 

* * 

* 
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harpagon, cleante, elisf 

VALERE, MAITRE JACQUES. 
. HARPAGON. 


3P< 


4L Our vous , ma fille , vous aurez l'œil fur 
ce que 1 on delTervira , & prendrez garde qu’il 
ne s en fafle aucun dégât. Cela lied bien aux fil- 
les. Mais cependant préparez-vous à bien rece- 
voir ma maîrrefie qui vous doit venir vifiter 5c 
vous mener avec elle à la foire. Entendez-vous ce 
que je vous dis ? 

ELISE. 

î Oui , mon pere. 


SCENE IV. 

♦ 

HARPAGON, CLEANTE, VALERE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

F 

vo »s > mon fils le Damoifeau , à qui 
. i’ ai la bonté de pardonner Thiftoire de tantôt , 
ne vous. allez pas avifer non plus de lui faire 
mauvais vifage. 

CLEANTE. 
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C L E A N T E. 

Moi ; mon pere , mauvais vifage ! Et par quel-, 
le raifon? ' 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! Nous (avons le train des enfans 
dont les peres Ce remarient , & de quel œil ils 
ont coûtume de regarder ce qu’on appelle belle- 
mere. Mais fi vous fouhaitez que je perde le 
fouvenir de votre derniere fredaine , je vous re- 
commande, fur-tout, de régaler d’un bon vi- 
fage cette perfonne-là , & de lui faire enfin tout 
le meilleur accueil qu il vous fera poflible, 

C LE A N T E. 

A vous dire le vrai, mon pere, je. ne puis 
pas vous promettre d’être bien aife qu’elle de* 
vienne ma belle-mere. Je mentirois, fi je vous 
le difois; mais, pour. ce qui eft de la bien re- 
cevoir , de lui faire bon vifage , je vous promets 
de vous obéir pon&uellement fur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde, au moins. 

CLE AN T E. 

Vous verrez que vous n’aurez pas fujet de 
vous en plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez fagement. 



Tom. h , % 
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SCENE V. 

‘ * • ! 

HARPAGON, VALEïtE, 
MAITRE JACQUES. 


T, 


HARPAGON. 


Alere , aide-moi à ceci. Or-çà , maître 
Jacques, approchez-vous, je vous ai gardé pouf 
le dernier. 

M. JACQUES. 

Eft-ce à votre cocher, Monsieur, ou ffien 
& votre cuifinier que vous voulez parler ; car J# 
fuis l’un &. l’autre. >.« 

HARPAGON. s: 

Ceft à tous les deux. 

M. J A C Q U E S. * • 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuifinier.* - 

•M. JACQUES. 

Attendez-donc , s’il vous plaît. (M. Jacquet 
été fa cafaquc de cocher , par ott vêtu en cuifinier.) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie eft-ce-là ? 

M. JACQUES. 

Vous n’avez qu’à parler. N 

HARPAGON. 

Je me fuis engagé , Maître Jacques , à doa* 
oer ce foir à fouper. 
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M. JACQUES, à part. 

Grande merveille ! 

HARPAGON.;, :/ . u 1; % 

Di-moi un peu. Nous feras tu bonne chère ? 

M. JACQUES, .v #i i\ 

Oui, fi vous me donnez bien de l’argent. 

HARP AGON, 

Que diable ,,toûjours de l’argent / Il femble 
qu’ils n’ayent autre chofe à dire; de l’argent, 
de l’argent, de l’argent.» Ah , ils n’ont que cô 
mot à la bouche, de l’argent. Toujours parler 
d’argent! Voilà leur épée de chevet, de l’ar- 
gent. ' *... 

? V ALE RE. î 

Je n’ai jamais vû de réponfe plus impetti*' 
nente que celle là. Voilà une belle merveille * 
que de faire bonne chère avec bien de l’argent. 
C’eft une chofe la plus aifée du monde , ôc il 
n’y a fi pauvre efprit qui n’en fît bien autant! 
mais pour agir en habile homme, il faut parler 
de faire bonne chère avec peu d’argent, 

; \ M. JACQUES. 

Bonne chère avec peu d’argent. 

;VALERE, 

Oui. 

M. JACQUES, à Valere . 

, Par ma foi, Monfieur l’intendant, vous nous 
obligerez de nous faire voir ce fecret , &. de 
prendre mon office de cuifinier; auffi bien vous 
mêlez-vous céans d’être le faâotum. 

HARPAGON. . ’ 

Taifez-vous. Qu’elt-ce qu’il nous faudra I ? 

T a 




& 
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M. JACQUES. 


Voilà Monfieur votre intendant , qui vous 
fera bonne chère pour peu d’argent. 

HARPAGON. 


Ah, je veux que tu me répondes. 

M. JACQUES. 

Combien ferez-vous de gens à table? 

HARPAGON, 

Nous ferons huit ou dix, mais il ne faut pren- 
dre que pour huit. QiJand il y a à manger pour 
huit , il y en a bien pour dix. 

* VALERE. 

Cela, s'entend. 

M. JACQUES. 

Hé bien , il faudra quatre grands potages, 8c 
cinq affiettes . . . Porages . . . Entrées . . . 

H A RP A GO N.* 

Que diable , voilà pour traiter toute une 
ville entière. 


M. JACQUES. 

Rôt. . . 

HARPAGON, mettant la main 
Jur la bouche de M. Jacques. 

Ah , traître , tu manges tout mon bien. 

M. JACQUES. 

Entremêts . . . 

HARPAGON, mettant encore la main, 
fur la bouche de M. Jacques. 

Encore? 

VALERE, à M. Jacques. 

Eft-ce que vous avez envie de faire crever 
tout le monde; & Monfieur a-t-il invité des 
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gens pour les aflaffiner à force de mangeaille ? 
Allez-vous-en lire un peu les préceptes de la 
fanté & demander aux Médecins, s’il y a rien 
de plus préjudiciable à l’homme que de man- 
ger avec excès. 

H A Tl P A G O N. 

Il a raifon. 

V A L E R E. 

Apprenez , Maître Jacques , vous 5c vos pa- 
reils , que c’eft un coupe-gorge , qu’uoe table 
remplie de trop de viandes ; que pour fe bien 
montrer ami de ceux que l'on invite, il faut 
que la frugalité régne dans le repas cfli'on don- 
ne , ôt que , fuivant le dire d’un ancien , il faut 
manger pour vivre , & non pas vivre pour manger • 
HARPAGON. 

Ah , que cela eft bien dit! approche , que je 
t’embraffe pour ce mot. Voilà la plus belle 
fentence que j'aie entendue de ma vie. Il faut 
vivre pour manger , & , pon pas manger pour 
Vf. . . . Non ce n’eft pas' cela. Comment eft-ce 
que tu dis . ? •.•••* 

VALERE. 

Qu'il faut manger pour vivre; & non pas 
vivre pour manger . 

HARPAGON. 

(à M. Jacques.) ( à Valere.) 

Oui. Entens-tu? Qui eft le grand homme qui 
a dit cela? . 

VALERE. 

: Je ne me fouviens pas maintenant de fon 

flotn# j j . , i é à ■ 

T 3 
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HARPAGON. 

Souviens-toi de m’écrire ces mots. Je les veu* 
faire graver en lettres d'or, fur la cheminée 
de ma falle, 

V ALERE. 

Je n’y manquerai pas. Et, ‘pour votre fouper , 
vous n’avez qu’à me laiffer faire. Je réglerai tout 
cela comme il faut. 

HARPAGON. 

f Fais donc# 

M. JACQUES. 

Tant mieux, j’en aurai moins de peine. 

Harpagon, à VaUre. 

‘ Il faudra de ces chofes dont on ne mange guè* 
res , & qui raffafient d’abord , quelque bon ha- 
ricot bien gras, avec quelque pâte en pot bien 
garnie de marrons. 

VAL ER E. 

Repofez-vous fur moi. 

HARPAGON. 

--Maintenant, Maître Jacques, il faut nettoyer- 
mon carroffe. 

M. JACQUES. 

* Attendez. Ceci s’adreffe au cocher. 

. • (M. Jacques remet fa cafaquc.') 

Vous dites. 

H A R P A G O N. 

• Qu'il faut nettoyer mon carroffe , 8ç tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire. . „ 
M. JACQUES. 

-Vos chevaux, Moniteur J Ma-foi, ils ne font 
point du tout en état de marcher. Je ne voua 
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dirai point qu’ils font fur la litière, les pauvres 
bi tes n’en ont point, 8c ce feroit mal parler; 
mais vous leur faites obferver des jeunes fi auftè- 
res, que ce ne font plus/ien que des fantômes, 
ou des façons de chevaux. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 

M. JACQUES. 

Et pour ne faire rien, Monfieur, eft-ce qu*il 
ne faut rien manger? il leur vaudroit bien mieux , 
les pauvres animaux , de travailler beaucoup , ÔC 
de manger de même. Cela me fend le cœur, 
de les voir ainfl exténués; car enhn, j’ai une 
tendrefle pour mes chevaux, qu’il me femble 
que c’eft moi-même , quand je les vois pâtir ; 
je m’ôte tous les jours , pour eux , les cho- 
fes de la bouche; 8c c’eft être , Monfieur, d’un 
naturel trop dur , que de n’avoir nulle pitié de 
fon prochain. ' 

HARPAGON. 

, Le travail ne fera pas grand , d’aller jufqu’à 
la foire. ' . 

M. JACQUES. 

i Non, Monfieur, je n’ai pas le courage de 
les mener, 8c je ferois confcience de leur .don- 
ner des coups de fouet en l’état où* ils font. 
Comment voudriez vous qu’ils craînalTent" Un car- ‘ 
rofle , qu’ils ne peuvent pas fe traîner eux-mêmes ? ' . 

VA LE RE. • . 

Monfieur, j’obligerai le voifin Je Picard à 
• fe charger de les conduire; auffi-bien nous fera-t-il .. 
ki befoin pour apprêter Je louper. ' .y î- 
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M. J ACQ U ES. •> 

Soit. J’aime mieux encore qu’ils meurent fous 
la main d’un autre , que fous la mienne. 

VALERE. 

Maître Jacques fait bien le raifonnable. 

M. JACQUES. 

Monfleur l’intendant fait bien le néceffaire. 

HARPAGON. 

Paix. 

M. J A C 9 U F S. 

Monfieur , je ne faurois fouffrir les flatteurs ; 
tC je vois que ce qu r il en fait, que fes codtrôles 
perpétuels fur le pain ôt le vin , le bois, le fel ÔC 
îa chandelle , ne font rien que pour vous gratter, 
& vous faire fa cour. J’enrage de cela , & je fuis 
fâché tous les jours d’entendre ce qu’on dit de 
vous ; car enfin, je me fens pour vous de laten- 
dreffe en dépit que j’en aye ; &. , après mes che- 
vaux , vous êtes la perfonne que j'aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je favoir de vous , Maître Jacques , 
ce que l’on dit de moi? 

M. JACQUES. 

Oui , Monfieur , fi j'étois alfuré que cela ne 
vous fâchât point. 

HARPAGON. 

Non ; en aucune façon. 

M. J A C Q U E S. 

Pardonnez- moi. Je fais fort bien que vous vous 
mettrez en colere. 

. , . .. HARPAGON. 

Point du tout. Au contraire, c’eft me faire 
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plaifir , & je fuis bien aife d’apprendre comme 
on parie de moi. 

M. JACQUES. 

Monfieur , puifque vous le voulez , je vous 
dirai franchement qu’on fe moque par-tout de 
vous , qu’on nous jette de tous côtes cent bro- 
cards à votre fujet ; & que l’on n’eft point plus 
ravi que de vous tenir au cul & aux 'chaudes, 
& de faire fans cefle des contes de votre lézine. 
L’un dit que vous faites imprimer des almanachs 
particuliers , où vous faites doubler les quatre- 
temps , & les vigiles, afin de profiter des jeûnes 
où vous obligez votre monde. L’autre, que vous 
avez toûjours une querelle toute prête à faire 
à vos valets dans le tems des étrennes, ou de leur 
fortie d’avec vous , pour vous trouver une rai- 
fon de ne leur donner rien. Gelui-là conte qu’une 
fois vous fîtes affigner le chat d’un de vos voifins, 
pour vous avoir mangé un refte de gigot de mou- 
ton. Celui-ci, cfue l’on vous furprit une nuit, en 
venant dérober vous-même l’avoine de vos che- 
vaux i Scque votre cocher, qui étoit celui d’avant 
moi , vous donna , dans l’obfcurité , je ne fais 
combien de coups de bâton , dont vous ne vou- 
lûtes rien dite. Enfin , voulez-vous que je vous 
dife? On ne fauroit aller nulle part, où l’on ne 
vous entende accommoder de toutes pièces. Vous 
êtes la fable &. la rifée de tout le monde; & ja- 
mais on ne parle de vous , que fous les noms 
d’avare , de vilain &i de fcfië- Mathieu. 

HARPAGON, en battant M. Jacques. 

Vous êtes un fot, un maraud, un coquin 6c 
un impudent. 
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M. JACQUES. 

Hé bien, ne l’avois-je pas deviné? Vous ne 
m’avez pas voulu croire. Je vous avois bien dit 
que je vous fâcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

'• Apprenez à parler. 



SCENE EL 

VALERE, MAITRE JACQUES. 
VALERE, riant. 

A 

Ce que je puis voir , Maître Jacques , on, 
paye mal votre franchife. 

M. JACQUES. 

Morbleu, Monfieurle nouveau venu, qui fai- 
tes l’homme d’importance, ce n’eft pas votre af- 
faire. Riez de vos coups de bâton, quand on 
vous en donnera , 8c ne venez point rire des 
miens. 

VALERE. 

Ah, Monfieur Maître Jacques, ne vous fâ- 
chez pas, je vous prie. • 

M. J A C Q U E S. 

Il file doux. Je veux faire le brave ; 8c s'il eft 
allez fot pour me craindre , le frotter quelque 
peu. (haut.) Savez- vous bien, Monfieur le rieur, 
que je ne ris pas , moi ; 8c que fi vous m’échauf- 
fez la tête , je vous ferai rire d’une autre forte ? 

(M. Jacques pouffe Voler e jufi qu'au bout du 
Théâtre , en le menaçant .) , a 
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VALERE. 

Hé, doucement. 

M JACQUES. 

Comment , doucement ? Il ne me plaît pas , 
moi. 

VALERE. 

De grâce. 

M. JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VALERE. 

Monfieur Maître Jacques. 

M. JACQUES. 

Il n’y a point de Monfieur Maître Jacques 
pour un double. Si je prens un bâton je vous rof- 
ferai d’importance. 

VALERE. 

Comment, un bâton ? - * 

(Valere fait reculer M. Jaçques à fon tour .J 
M. JACQUES. 

Hé , je ne parle pas de cela. 

VALERE. 

Savez- vous bien , Monfieur le fat, que je fuis 
homme à vous roflar vous-même ? 

M. J A C Q U E S. 

Je n’en doute pas. 

' VALERE. 

Que vous n’êtes , pour tout potage , qu’un fa* 
quin de cuifinier. 

M. JACQUES. 

Je le fais bien. 

V A II ERE. , - 

Et vous ne me connoiflez pas encore > 
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Pardonnez-inoi. 

V A L E R E. 

Vous me roderez , dites- vous? 

M. JACQUES. 

Je le difois en raillant. 

V A L E R E. 

Et moi je ne prens point de goût à votre rail- 
lerie. 

(donnant des coups de b Aon à M. Jacques .) 

Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

M. JACQUES feul. 

Perte Toit de la fincéiité , c’eft un mauvais mé- 
tier, déformais j’y renonce ; ÔC je ne veux plus 
dire vrai. Parte encore pour mon maître , il a 
quelque droit de me battre ; mais , pour ce Mon- 
fieifr l'intendant , je m’en vengerai , fi je puis. 



SCENE VIL 

MARIANE, FROSINE , M. JACQUES. 

F ROSI N # E. . 

CJ 

IÜJ Avez-vous , Maître Jacques , fi votre maU 
tre ert au logis ? 

M. JACQUES. 

Oui, vraiment , il y ert; je ne le fais que trop. 
FROSINE. 

Dites-lui , je vous prié , que nous fommes ici. 


\ 
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SCENE VIII. 

MARI A NE, FROSINE. 

M A R I A N E. 

A 

JLJÜn. H , que je fuis , Frofine , dans un étrange 
état, 8c, s’il faut dfre ce que je fens, que j’appré- 
hende cette vûe ! 

FROSINE. 

Mais pourquoi , 8c quelle eft votre inquiétude? 

M A R I A N E. 

Hélas / me le demandez-vous ? Et ne vous 
figurez-vous point les allarmes d’une perfonne 
toute prête à voir le fupplice où l’on veut l’at- 
tacher? 

FROSINE. 

* ^ • 

Je vois bien que, pour mourir agréablement. 
Harpagon n’eft pas le fupplice que vous voudriez 
embraÎTer; 8c je connois , à votre mine, que le ’ 
jeune blondin , dont vous m'avez parlé , vous re- 
vient un peu dans l’efprit. 

M A R I A N E. 

Oui. C*eft une chofe , Frofine, dont je ne veux 
pas me défendre; 8c les vifites refpe&ueufcs qtf 
il a rendues chez nous, ont fait, je vous l’avoue, 
quelque effet dans mon ame. 

FROSINE. 

Mais avez-vous sû quel il eft ? 
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Non. Je ne fais point quel il eft. Mais je fais 
qu’il eft fait d’un air à fe faire aimer; que fi l’on 
pouvoit mettre les chofes à mon choix , je le 
prendrois plutôt qu’un autre ; Ôt qu’il ne contri- 
bue pas peu à me faire trouver un tourment ef- 
froyable dans l’époux qu’on veut me donner. 

F R O S 1 N E. 

Mon Dieu , tous ces blondins font agréables , 
& débitent fort bien leur fait; mais la plupart 
font gueux comme des rats ; &. il vaut bien mieux 
pour vous de prendre un vieux mari , qui vous 
donne beaucoup de bien. Je vous avoue que les 
fens ne trouvent pas fi bien leur compte du côté 
que je dis , ÔC qu’il y a quelque^ petits dégoûts à 
efiuyer avec un tel époux ; mais cela n’eft pas 
pour durer , ôc fa mort, croyez-moi, vous met- 
tra bien-tôt en état d’en prendre un plus aima- 
ble , qui réparera toutes chofes. 

MARIA N E. 

Mon Dieu , Frofine , c’eft une étrange affaire, . 
lorfque pour être heureufe , il faut fouhaiter ou 
attendre le trépas de quelqu’un : & la mort ne 
fuit pas tous les projets que nous faifons. 

F R O S I N E. 

Vous mocquez-vous ? vous ne l’époufez qu'aux 
conditions de vous Iaifler veuve bien- tôt; & ce 
doit être là un des articles du contrat. Il feroit 
bien impertinent de ne pas mourir dans trois 
mois. Le voici en propre perfonne. 

MARI ANE. 

Ah, Frofine, quelle figure! 
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S \C E N E IX. 

HARPAGON , MARIANE , FROSINE. 

HARPAGON, à Mariant . 

N E vous offenfez-pas , ma belle , fi je viens 
à vous avec des lunettes. Je fais que vos appas 
frappent aflez les yeux, font aflez vifibles d’eux- 
mêmes, &. qu’il n’eft pas befoin de lunettes pour 
les appercevoir; mais enfin, c’eft avec des lu- 
nettes qu’on obfervç les aftres ; & je maintiens 
& garantis que vous êtes un aftre , mais un aftre, 
le plus bel aftre qui foit dans le pays des aftres. 
Frofine, elle ne répond mot,. & ne témoigne, 
ce me femble, aucune joie de die voir. 

FROSINE. :.i 
C’eft qu’elle eft encore toute furprife ; & puis 
les filles ont toûjours honte à témoigner d’abord 
ce qu’elles ont dans l’ame. 

• HARPAGON. 

(A Frofine.) ’ (A Mariant .) 

Tu as raifon. Voilà, belle mignone, ma fille 
qui vient vous faluer. • c .t 

«XSEs'SJ®)# ■' ? 

«S**?» 

« * 
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SCENE X., 


BSE» 


HARPAGNON, ELISE, MARIANE , 
FROSINE. 

> 

MARIANE. 

T - ' / 

Il E m’acquitte bien tard. Madame, d'une 
Or telle vifite. . 

ELISE. 

Vous avez fait, Madame, ce que je devois 
faire ; ÔC c’étoit à moi de vous prévenir. 
HARPAGON. 

Vous voyez qu’elle eft grande, mais mauvaife 
herbe croît toujours. 

..MARIANE, bas à Frofine, 

O l’homme déplaifant! 

HARPAGON, à FroJIne, 

Que dit la belle ? 

FROSINE. 

Qu'elle vous trouve admirable, 
HARPAGON. 

C'eft trop d'honneur que vous me faites , ado« 
table mignone. 

MARIANE, à part. 

Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens, 
MARIANE, à part. 

Je n’y puis plus tenir. 

SCENE. 
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SCENE XL 

HARPAGON, MARIANE, ELISE; 
CLEANTE, VALERE, FROSINE, 
BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

V 

V Oici mon fils aufli , qui vous vient faire 
la révérence. 

MARIANE, bas à Frojine. 

Ah, Frofine, quelle rencontre! C’eft juftement 
celui dont je t'ai parlé. 

FROSINE, à Mariane. 

L'aventure eft merveilleufe. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir 
de fi grands enfans ; mais je ferai bientôt défait 
& de l’un & de l’autre. 

CLE ANTE, a Mariane. 

Madame , à vous dire le vrai , c’eft une aven- 
ture où , fans doute , je ne m’attendois pas , SC 
mon pere ne m’a pas peu furpris, lorfqu’il m’a • 
dit tantôt le deflein qu’il avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire là même chofe. C’eft une ren- 
contre imprévue, qui m’a furprife autant que 
vous; ÔC je n’étois point préparée à une pareil- 
le aventure. f 

Tom. J. v y 
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CLEANTE. 

Il eft vrai que mon pere , Madame, ne peut 
pas faire un plus beau choix , 8c que ce m’eft 
une fenfible joie que l’honneur de vous voir; 
mais , avec tout cela , je me réjouis du delTein 
où vous pourriez être de devenir ma belle-mere. 
Le compliment, je vous l’avoue, eft trop diffi- 
cile pour moi, & c’eft un titre, s'il vous plaît, 
que je ne vous fouhaite point. Ce difcours pa- 
roîtra brutal aux yeux de quelques-uns ; mais 
je fuis afluré que vous ferez perfonne à le pren- 
dre comme il faudra ; que c’eft un mariage , 
Madame , où vous vous imaginez bien que je 
dois avoir de la répugnance ; que vous n’igno- 
rez pas , fachant ce que je fuis , comme il cho- 
que mes intérêts; & que vous jouiez bien enfin 
que je vous dife , avec la permiffion de mon 
pere, que, fi les chofes dépendoient de moi, 
cet hymen ne fe feroit point. 

HARPAGON’. 

Voilà un compliment bien impertinent. Quelle 
belle confeffion à lui faire ? 

MARIANE. 

Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous 
dire que les chofes font fort égales; & que fî 
• vous auriez de la répugnance à me voir votre 
belle-mere, je n’en aurois pas moins , fans dou- 
te , à vous voir mon beau-fils. Ne croyez-pas , 
je vous prie, que ce foit moi qui cherche à 
vous donner cette inquiétude. Je ferois fort fâ- 
chée de vous caufer du déplaifir ; & fi je m’y 
t vois forcée par une puiïïance abfolue, je vous 
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donne ma parole que je ne confentirai point au 
mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raifon. A Tôt compliment, il faut une 
réponfe de même. Je vous demande pardon, 
ma belle, de l’impertinence de mon fils; c’eft 
tin jeune fot, qui ne fait pas encore la confé- 
quence des paroles qu’il dit. 

M A R I A N E. 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a 
point du tout offenfée; au contraire, il m'a 
fait plaifir de m’expliquer ainfi fes véritables 
fentimens. J’aime de lui un aveu de la forte; 
& s’il avoir parlé d’autre façon, je l’en elti* 
merois bien moins. ' « 

HARPAGON. 

Ceft beaucoup de bonté à vous , de vouloir 
ainfi excufer fes fautes. Le tems le rendra plus 
fage; & vous verrez qu’il changera de fenti- 
mens. 

C L E A N T E. 

Non , mon pere , je ne fuis point capable 
d’en changer ; & je prie inftamment Madame 
de le croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance ! Il continue 
encore plus fort. 

C L E A N T E. 

Voulez-vous que je trahifle mon cœur? 

HARPAGON. | 

Encore , avez-vous envie de changer de di- 
fcours ? 

V z 
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CLEANTE. 

Hé bien , puifque vous voulez que je parle 
d’autre façon ; fouffrez , Madame , que je me 
mette ici à la place de mon pere, &. que je 
vous avoue que je n’ai rien vû dans le mon» 
de de fi charmant que vous , que je ne conçois 
rien »d’égal au bonheur de vous plaire ; &C que 
le titre de votre époux eft une gloire, une fé. 
licite que je préférerois aux deftinées des plus 
grands Princes de la terre. Oui, Madame, le 
bonheur de vous pofleder eft à mes regards, la 
plus belle de toutes les fortunes; c’eft où j’atta- 
che toute mon ambition. Il n’y a rien que je 
ne fois capable de faire pour une conquête fi * 
précieufe ; &. les obftacles les plus puiflans... 
HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s'il vous plaît. 
CLEANTE. 

C’eft un compliment que je fais pour voui 
à Madame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! j’ai une langue pour m’expliquer 
moi-même ; & je n’ai pas befoin d’un interprête 
comme vous. Allons , donnez des fiéges. 

F R O S I N E. 

Non. Il vaut mieüx, que de ce pas, nous 
allions à la foire, afin d’en revenir plutôt, ôc 
d’avoir tout le tems enfuite de nous entretenir. 

HARPAGON, à Brindavoine. 

I Qu'on mette donc les chevaux au carrofle. 

î 
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SCENE XII. 


309 

9* 


HARPAGON, M ARIANE, ELISE, 
CLEANTE, VALERE, FROSIl^E. 

HARPAGON, à Mariant. 

T . , : 

Il E vous prie de m’excufer, ma belle, fi je 
(mJ n’ai pas fongé à vous donner un peu de 
collation avant que de partir. 

CLEA NT E. 

J’y ai pourvû , mon pere , & j’ai fait appor- 
ter ici quelques baflins d’oranges de la Chine , 
de citrons doux , de confitures, que j’ai en- 
voyé quérir de votre part. 

HARPAGON, bas à Valere . 

Valere. 

VALERE, à Harpagon . 

Il a perdu le fens. 

CLEANTE. 

Eft-ce que vous trouvez, mon pere, que ce 
ne foit pas aflez ? Madame aura la bonté d’ex- 
cufer cela , s’il lui plaît. 

MARIANE. i 

C’eft une chofe qui n’étoit pas néceflaire. 

CLEANTE. 

Avez- vous jamais vû , Madame , un diamant 
plus vif que celui que vous voyez que mon pere 
a au doigt ? 
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‘ Il efl: vrai qu’il brille beaucoup. 

CLEANTE, ôtant du doigt de fon pere 
le diamant , & le donnant à Mariane . 

Il faut que vous le voyiez de près. 
MARIANE. 

Il efl: fort beau , fans doute , & jette quantité 
de feux. 

CLEANTE, fe mettant au-devant de Mariane 
qui veut rendre le diamant . 

Non , Madame , il eft en trop belles mains» 
C’eft un préfent que mon pere vous fait. 
HARPAGON. 

Moi } 

CLEANTE. 

• N’eft-il pas vrai , mon pere*, que vous voulez 
que Madame le garde pour l’amour de vous l 
HARPAGON, bas à fon fils. 
Comment ? 

CLEANTE, à Mariane. 

Belle demande / Il me fait ligne de vous , le 
faire accepter. 

MARIANE. 

Je ne veux point . . . 

CLEANTE, à Mariane. 

Vous moquez-vous ? Il n’a garde de le ic« 
prend le. 

HARPAGON, à part. 

- J’enrage. 

MARIANE. 

Cefcroit... . . . 
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CLEANTE, empêchant toujours Mariane 
de rendre le diamant. 

Non, vous dis-je, c’eft l’offenfer. 

MARIANE. 

De grâce ... 

CLE ANTE. . 

Point du tout. 

HARPAGON, à part. 

Pelle foit ... Ék 

C L E H N T E. 

Le voilà qui fe fcandalife de votre refus. 

HARPAGON, d part. 

Ah, traître. 

CLEANTE, à Mariane. * 

Vous voyez qu'il fe défefpére. 

HARPAGON, bas à fon fils 
en le menaçant » 

Bourreau que tu es ! 

CLEANTE. 

Monpcre, ce n’efl pas ma faute Je fais ce que 
je puis pour l’obliger à le garder , mais elle eft 
obftinée. 

HARPAGON, bas à fon fils 
avec emportement. 

Pendard. 

CLEANTE. 


Vous êtes caufe , Madame , que mon pere me 
querelle. 

HARPAGON, bas à fon fils 
avec les mêmes gefies. 

Le coquin ! 

y 4 


s 
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CLE ANTE, à Mariant. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, Ma. 
dame , ne réfillez pas davantage. 

FROSINE, à Mariant. 

Mon Dieu ! que de façons ! Gardez la bague 
puifque Monfieur le veut. 

M ARIANE, à Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colcre, je la 
garde maintenant , & jeg^rendrai un autre teins 
pour vous la rendre. * 

* - ■ ■JW U J-LLULU *. 

SCENE XIII. 

HARPAGON, M ARIANE , ELISE, 
CLEANTE, VALERE, FROSINE, 
feRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

M Onfieur, il y a là un homme qui veut 
vous parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je fuis empêché, & qu’il revienne 
une autre fois. 

BRINDAVOINB. 

U dit qu’il vous apporte de l’argent. 

HARPAGON, à Mariant. 

Je vous demande pardon* Je reviens tout-à- 
l’heure. 


9 * # 
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S C E N E XIV. 

HARPAGON, M ARIANE, ELISE; 
CLEANTE, VALERE, FROSINE, 
LA MERLUCHE, 

LA MERLUCHE, courant & faifant 
tomber Harpagon. 

M Onfieur . . . 

HARPAGON. 

Ah , je fuis mort ! 

CLEANTE. 

Qu’eft-ce, mon pere? Vousêtes-vousftlt mal? 
HARPAGON. 

Le traître , apurement, a reçu de l’argent de 
mes débiteurs, pour me faire rompre le cou. 
VALERE, à Harpagon. 

Cela ne fera rien. 

LA MERLUCHE, à Harpagon. 
Monfieur, je vous demande pardon, je cro» 
yois bien faire d’accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens tu faire ici, bourreau? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos chevaux font déférrés. 
HARPAGON. 

Qu’on les mène promptement chez le ma* 
féchal. 
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C L E A N T E. 

En attendant qu'ils foient ferrés , je vais foire 
pour vous , mon pere , les honneurs de votre 
logis : & conduire Madame dans le jardin , oii 
je ferai porter la collation. 

♦ iLÜL".".!? ■:■■■!! — -ULLl «■■■■L B g ? « » 

SCENE- XV. 
HARPAGON, VALERE. 
HARPAGON. 

Y ' , 

v Alere, ayc un peu l’œil à tout cela ; Se 
prens foin, je te plie, de m*en fauver le plus 
que tu pourras, pour le renvoyer au mar- 
chand. 

VALERE. 

Ceft aflez. 

HARPAGON. 

O fils impertinent» As-tu envie de me rui- 
ner? 


m m m m 

0 -#© 

■ a* 
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ACTE IV. 

* j' ■■■■■■ .i ■ ■ ■-■lïïia,. , ■ --ra » 


SCENE PREMIERE. 


CLEANTE, MARIANE, ELISE, 
F R O S I N E. 

CLEANTE. 


R 


Entrons ici, nous ferons beaucoup miepx. 
Il n’y a plus au tour de nous perfonne de fu- 
fpeâ , & nous pouvons parler librement. 

ELISE. 


, Oui , Madame , mon frere m’a fait confidence 
de la paffion qu’il a pour vous. Je fais les cha- 
grins & les déplaifirs que font capables de eau-, 
fer de pareilles traverfes ; & c’eft, je. vous af- 
fure , avec une tendrefle extrême que je m’inté. 
refle à votre aventure. 

MARIANE. 


C’eft une douce confolation que de voir dans 
fes intérêts une perfonne comme vous ; je vous 
conjure , Madame , de me garder toujours cet- 
te généreufe amitié, fi capable de m’adoucir les 
cruautés de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes , par ma foi , de maîheureufes gens 
l’un & l’autre, de ne m’avoir point, avant tout ceci, 
avertie de votre affaire ! Je vous aurois, fans dou*. 


\ 


Digitized by Google 


3 IÔ V A V A R E 

te , détourné cette inquiétude ; & n'aurois point 
amené les chofes où l’on voit qu'elles font. 

CLEANTE. * 

Que veux-tu ? C’eft ma mauvaife deftinée qui 
l’a voulu ainfi. Mais, belle Mariane, quelles ré- 
folutions font les vôtres? 

MARIANE. 

Hélas ! Suis-je en pouvoir de faire des réfolu- 
tions ! Et, dans la dépendance où je me vois, 

puis-je former que des fouhaits ! 

CLEANTE. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur 
qu$ de fimples fouhaits ? Point de pitié officieufe ? 
Point de fecourable bonté? Point d'affe&ion agif- 
fante î 

MARIANE. 

Que faurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma 
place , & voyez ce que je puis faire. Avifez , 
ordonnez vous-même, je m'en remets à vous , 
& je vous crois trop raifonnable , pour vouloir 
exiger de moi que ce qui peut m’être permis 
par l’honneur & la bienféance. 

CLEANTE. 

Hélas ! Où me réduifez-vous , que de me ren- 
voyer à ce que voudront permettre les fâcheux 
fentimens d’un rigoureux honnèur , ÔC d’une fcru- 
puleufe bienféance ? 

MARIANE. 

Mais , que voulez-vous que je fafle ? Quand je 
pourrois pafler fur quantité d’égards où notre fe- 
xe eft obligé, j'ai de la confîdération pour ma 
mere» Elle m’a toûjours élevée avec une tendref- 
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fe extrême , 8c je ne faurois me réfoudre à lui 
donner du déplailir. Faites , agiflez auprès d’elie. 
Employez tous vos foins à gagner fon efprit; 
vous pouvez faire 8c dire tout ce que vous vou- 
drez, je vous en donne la licence, 8c, s’il ne 
tient qu'à me déclarer en votre faveur , je veux 
bien confentir à lui faire un aveu , moi-même , 
de tout ce que je fens pour vous. 

CLEANTE. 

Frofine, ma pauvre Frolîne, voudrois-tu nous 
fervir ? 

F R O S I N E. 

Par ma foi, faut-il le demander? Je le vou- 
drais de tout mon cœur» Vous favez que, de mon 
naturel , je fuis aflez humaine. Le ciel ne m'a 
point fait l’ame de bronze ; ÔC je n’ai que trop de 
tendrefle à rendre de petits fervices , quand je 
vois des gens qui s’entre-aiment en tout bien ÔC 
en tout honneur. Que pourrions-nous faire à ceci? 
CLEANTE. 

Songe un peu , je te prie. 

M A R I A N E. 

Ouvre-nous des lumières. 

ELISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que 
tu as fait. 

F R O S I N E. 

(à Marîane .) 

Ceci eft aflez difficile. Pour votre mere elle 
n’eft pas tout-à-fait déraifonnable , ÔC peut-être 
pourroit-on la gagner, ÔC la réfoudre à tran-, 
fporter au fils le don qu’elle veut faire au pere. 
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(jà Cléante.') 

Mais le mal que j’y trouve , c’eft que votre 
pcre eft votre pere. 

CLEANTE. 

Cela s’entend. 

F R O S I N E. 

. Je veux dire qu’il confervera du dépit , fi l’on 
montre qu’on le refüfe , Sc qu’il ne fera point 
d’humeur, cnfuite , à donner Ton confentement 
à votre mariage. Il faudroit, pour bien faire, que 
le refus vînt de lui- même, &. tâcher, par quel- 
que moyen , de le dégoûter de votre perfonne. 
CLEANTE. 

Tu as raifon. 

FROSINE. 

Oui, j’ai raifon, je le fais bien. C'eft-là ce 
qu’il faudroit; mais le diantre eil d’en pouvoir 
trouver les moyens. Attendez. Si nousavions quel- 
que femme un peu fur l’âge , qui fût de mon ta- 
lent , Sc jouât allez bien pour contrefaire une 
Dame de qualité , par le moyen d’un train fait à 
la hâte, ôc d’un bizarre nom de marquife ou de 
Vicomtefle , que nous fuppoferions de la bafle 
Bretagne , j’aurois aifez d’adrelfe pour faire ac- 
croire à votre pere que ce feroit une perfonne 
riche, outre fes maifons , de cent millè écus en 
argent comptant ; qu’elle feroit éperdument 
•amoureufede lui, Sc fouhaiteroit de fe voir fa 
femme, jufqu’à lui donner tout fon bien par con- 
trat de mariage; $C je ne doute point qu’il ne 
prêtât l’oreille à la propofition ; car enfirt , il 
vous aime fort, je le fais, mais il aime un peu 
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plus l’argent ; & quand , ébloui de ce leurre, il 
auroit une fois confenti à ce qui vous touche , il 
importeroit peu enfuite qu’il fe défabufât , en 
venant à vouloir voir clair aux effets de notre 
marquife. 

CLE ANTE. 

Tout cela eft fort bien penfé. 

F R O S I N E. 

Laiflez-moi faire. Je viens de me refiouvenir 
d’une de mes amies , qui fera notre fait. 

C L E A N T E. 

Sois aflurée , Frofine , de ma reconnoiflance , 
li tu viens à bout de la chofe. Mais; charmante 
Mariane, commençons, je vous prie, par gagner 
votre mere ; c’efl: toujours beaucoup faire que 
de rompre ce mariage. Faites-y de votre part , je 
vous en conjure , tous les efforts qu’il vous fera 
poffible Servez- vous de tout le pouvoir que vous 
donne, fur elle, cette amitié qu'elle a pour vous. 
Déployez , fans réferve , les grâces éloquentes , 
les charmes tour puiffants que le Ciel a placés 
dans vos yeux &. dans votre bouche; SC n’ou- • 
bliez rien , s’il vous plaît , de ces tendres paroles, 
de ces douces prières , & de ces carelfes tou- 
chantes à qui je fuis perfuadé qu’on ne fça’uroit 
rien refufer. 

MARIANE. 

J’y ferai tout ce que ;e puis , Ôc n’oublierai au- 
cune chofe. 
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SCENE IL 


* 


HARPAGON, CLEANTE, M ARIANE, 
ELISE , FROSINE. 

HARPAGON, à part , fans être apperçu . 

Uais ! Mon fils baife la main de fa préten- 
due belle-mere , ôt fa prétendue belle- mere ne 
s’en défend pas fort. Y auroit-il quelque myûere 
là-defibus i 

ELISE. 

Voilà monpere. 

HARPAGON. 

Le carrofle eft tout prêt. Vous pouvez partir 
quand il vous plaira. 

CLEANTE. 

Puifque vous n’y allez pas , mon pere , je m’e* 
vais les conduire. 

HARPAGON. 

Non. Demeurez. Elles iront toutes feules; Si 
|'ai befoin de vous. 



SCENE 
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m-:-' ? + * 

SCENE 1 1 h n:<,j 

n v a ïj t ^ 

HARPAGON, CLE ANTE. M 
HARPAGON. . . 

îfJHk 7 ^nti :r;:r e i »;.* * t;> . 

nr v 'dl î» ! h 3 , ihft lu*» v.jh/i i, - 

R ça i intérêt de belle-mere à part, que te 
feinble , à toi* de cette petfonne ? 

iiSi-jl r.:' ■; no'.Ç L..E A NjT-E* 

-nf€e qui mej Arable ? ^ • . % 1 ; . tJ , 

, i ; s ;.n HARPAGON. 

- Oui a de foq air, de fa taille, de fa beauté,’ 
defonefprit. < v, . 

.CLE ANTE. 

Là , là. 'i . , ;j i\ 

HARPAGON. 

Mais encore? 

.cleante. 

A vous en parler franchement f je ne l’ai das 
trouvée ici cç'que je l’avOis crue. Son air eft de 
franche coquette, fa taille eft aflez gauche^' fa 
beauté rrès médiocre , 8c fon efprit des plus com- 
muns. Ne croyez pas que ce foit , mon pere, 
pour vous en dégoûter ; car,, belle-mere pour 
bclle-mere , j’aime autant celle-là qu’une autre. 

H A R PAG ON. 1 

. Tu lui difois tantôt pourtant . • 
CLEANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ^ 
œais c’ê,toit pour vous plaire. -. r i 

J. . .X . . ; -; u 'i£ î 
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Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclinatiOa 

pour elle! ' v. 
v CLEANTE. 

Moi? Point du rout. 

HARPAGON. 

J’en fuis fâché , car cela rompt une penfée-qpî 
ifc’étoit venue dans 1’efprit. J’ai fait , en la voyant 
Ici, réflexion fur mon âge; & j’ai fôagé qu’on 
pourra trouver à redire de me voir 1 marier à une 
jeune perfonne. Cette confidération m’en faifoit 
quitter le deflein; &, comme je Fai fôite defrian- 
der, & que je fuis pour elle engagé de parole, 
)è re Paurois donnée , fans l’averfiort tjue tu * té- 
moignes. 

CLEANTE. 

A moi ? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLEANTE. 

En mariage ? 

î HARPAGON. 

• En mariage. * : rr i - 

CLEANTE. 

< Ecoutez. Il eft virai qu’elle n’eft pas fort à mon 
goût; mais , pour vous faire plaifir , mon pere , 
j* me réfoudrai à l’époufer , fi vous voulez. 
HARPAGON. 

Moi ? Je fuk plus raifonnable que tu né pen« 
fes. Je ne veux point forcer ton inclination. 

»*» « CLEANTE. r ’ r 

Pardonnez-moi, Je me ferai céft effort poW 
l’amour de^vous. •* ' •**• 
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HaRPA G O N. 

Non, non. Un mariage ne fauroît 4tftf Ifètf- 
reux , où l’inclinadott if eft pas. 

€ LBA NT Pi r’cïï 
C’eftune ch ofe , mônperer, qui peut-êffe Vfe‘». 
dra enfuite i & l'ori dit que.l’amdur eft fouvent 
IHt fruit du mariage.: v o- ■ _ . 

HARPAGON.- o, r. t ü 
Non. Du côté de l’homme on ne doit point 
lifquer l'affaire , & ce font des fuites fâcheufes , 
où je n'ai garde de me commettre. Si tu avoR 
fenti quelque iriclitaatibh pour elle , à la bonne 
heure, je te l’aurois faite époufer ,- âu-lieu de 
moi; mais, cela n’étant pas; je fuivrai mon pré* 
mier deffein, &je I’épouferai moi- même. 

CLE AN TE. 

Hé bien, mbn père, puifque les chofes font 
aifrâ, il fout vous découvrit mon cœur, il faut 
vous révéler notre fecret. La vérité eft que je 
l'aime , depuis un jour que je la vis dans une pro- 
menade, que mon deffein étoit tantôt de voui 
la demander pour femme; & que rien ne m-a 
retenu, que la déclaration de vos femimens , & 
la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON, " 

I>uî avez-vous rendu vifite? ■ , • * *’ 

CLE ANTE. . 

Oui » mon pere. 
t. HARPAGON. 

: Beaucoup de fois? o 

CLE ANTE. . 

Affez , pour le temps qu’il y a. 
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9 HARPAGON. 

.Voûs a-t-oû bien reçu - 

CLEANTE. . 

Fort bien , mais, fans favoir qui j’etois ; 8C 
c'eft ce qui a fait tantôt la furprife de Mariane, 
- ^ HARPAGON. 

Lui avez- vous déclaré votre paflîon , & le défi- 
fêin où vous étiez de l’époufer? 

( • CLEANTE. 

Sans doute; & même j’en avois fait à fa mere 
quelque peu d’ouverture. ~ . . » 

. HARPAGON. 

A-t-elle écouté , pour fa fille , votre propofi» 
tion? , . . r 

CLEANTE. .i 

Oui , fort civilement. 

v HARPAGON. . 1 T 

Et la fille correfpond-t-elle à votre amour? 

CLEANTE. 

Si j’en dois croire les apparences , je me per- 
suade , mon pere, qu’elle a quelque bonté pour 
moi. ... 

HARPAGON, bas à part. , 

Je fuis bien aife d’avoir appris un tel fecret; 
& voilà juftement ce que je demandois. [haut. 1 
Or fus, mon fils, lavez-vous ce qu’il y a? C’eft 
qu’il faut fonger , s’il vous plaît, à vous défaire 
de votre amour, à ceffer toutes vos pourfuites 
auprès d’une perfonne que je prétens pour moi; 
&. à vous marier, dans peu, avec celle qu’on 
vous deftine. 1 
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CREANTE. 

pere , c’eft ainfi que vous me jouez? 
Hé bien, puifques les chofes en font venues- là, 
je vous déclare , moi , que je ne quitterai point 
la pàffion que j’ai pour Mariane, qu’il n’y a poiat 
d’extrémité où je ne m’abandonne pour vous 
difputer fa conquête; 6c que, fi vous avez pour 
vous le confentement d’une mere , j’aurai d’autres 
fecours , peut-être , qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

Comment , pendard , tu as l’audace d’aller fur 
mes brifées? 

CLEANTE. 

C’eft vous qui allez fur les miennes, 6t je 
fuis le premier en date. 

HARPAGON. 


' Oui , mon 


Ne fuis-je pas ton pere , 6c ne me dois-tu pas 
le refpeéfc? ! 

,:v x CLEANTE. 

Ce ne font point ici des chofes où les enfans 
foient obligés de déférer aux peres , 6c l’amour 
ne connoît perfonne. 

.v HARPAGON. 


Je te ferai bien me connoitre avec de bons 
coups de bâton. . . 

CLEANTE. ; :;.v : . 
Toutes vos menaces ne feront rien. •* 

.!>::» HARPAGON» '..i.' r - 

Tu renonceras à Mariane. 

t- CLEANTE. c 
ii>Point du tout. .. . ; 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout-à-l’heure. 
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SCENE IV. 


HARPAGON, CLEANTE, MAITRE • 
JACQUES. 

M. JACQUES. 

JE3[é, hé, hé / Meflieurs, qu*eft-ceci ? A quoi 
fongez-vous ? 

CLEANTE. 

& Je me moque de cela. 

M. JACQUES. 

Ah! Monfieur, doucement, 
c : H A RP AQ ON. 

Me parler avec cette impudence! .j _ 

M. J A C Q U E S » à Harpagon • 

Ah. 1 Monfieur, de grâce. ' 

2 . _ CLEANTE. 

Je n’en démordrai point.- . 

‘ M. JACQUES, à Cleantc, 

: Hé quoi, à votre pere? ; \ 
HARPAGON. 

Laifie-moi faire. 

M. JACQUES, à Harpagon, 

Hé quoi, à votre fils ? Encore paffe pour mol. 
HARPAGON, 

Je te veux faire toi- même, maître Jacques, 
juge de cette afîaire , pour montrer comme i’ai 
ration. 
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M. JACQUES, à Cleante. 

- J'y confens. Eloignez vous un peu. 

HARPAGON. 

; J’aime une fille que je veux époufer; & le 
pendard a l’infolence de l’aimer avec moi , ÔC 
d’y prétendre malgré mes ordres, 
ioir: . M. JACQUES. 

Ah! Il a tort. 

: n,r HARPAGON. 

. N’eft-ce pas une chofe épouvantable , qu'un 
fils qui veut entrer en concurrence avec fon pere ? 

ne doit-il pas, par refpeâ, s’abftenir de toit-, 
cher à mes inclinations? 

M. JACQUES. 

Vous avez raifon. Laiffez-moi lui parler, & 
demeurez là. : . i: ‘. . . i 

CLEANTE, à Maître Jacques .. 

# qui s'approche de lui. 

Hé bien, oui, puifqu’il veut te choifir pour 
juge, je n’y recule point, il ne m’importe qui 
que ce foit ; & je veux bien auffi me rapporter 
à toi, maître Jacques , de notre différend. 

M. JACQUES. 

C’eft beaucoup d’honneur que vous me faites. 
CLEANTE. 

Je fuis épris d'une jeune perfonne , qui répond 
a mes vœux , ôc reçoit tendrement les offres de 
ma foi; fcc mon pere s’avife de venir troubler 
notre amour par la demande qu'il en fait faire. 

M. JACQUES. 

11 a tort, affuréraent» 

*4 


Digitized by Google 



*i8 V 'A V A’R E 

.■CLE ANTE. >y 
N’a-t-il point de honte, à Ton âge, de longer 
à fe marier ? Lui fied-t-il bien d’être amoureux ? 
fit ne devroit*il pas laitier cette occupation aux 
jeunes gens? . ' - • *»' 

M. JACQUES.» ‘ -, .. v 
Vous avez raifon , il fe moque. Laitiez-moi 
[à Harpagon .] r ~ . 

lui dire deux mots. Hé bien , votre fils n’eft 
pas fi- étrange que vous le dites - , &, H fe met à 
la ration. Il dit qu’il fait le refpeéfc qu’il vous doit, 
qu'il ne s’eft emporté que dans la première cha- 
leur; & qu’il ne fera point de refus de le fou- 
mettrc ù ce qu’il vous plaira', pourvû que vous 
3Îk>uliez le traiter mieux que vous ne faites; Ôc 
lui donner quelque perfonne en mariage, dont 
il ait lieu d'être content. 

HARPAGON.;. . 

**" Ah! Dis- lui, maître Jacques, que, moyen- 
nantcela , il pourra efpérer toutes choies de moi ; 
& que hors Mariane, je lui laifle la liberté de 
choilir celle qu’il voudra. 

M. JACQUES. 

... : . (à CÏeante.) 

Laitiez-moi faire. Hé bien , votre pere n’efi: 
pas fi déraifonnable que vous le faites; & il m’a 
témoigné que ce font vos emportemens qui l’ont 
mis en colere, qu’il n’en veut feulement qu’à 
votre maniéré d’agir ; & qu’il fera fort difpofé 
à vous accorder ce-que vous fouhaitez, pourvû 
que vous vouliez vous y . prendre par la dou- 
ceur; & lui rendre les déférences, les refpe&s, 
Scies foumifiions qu’un fils doit à fon pere. 


Digitized by Google 



LC 0 M E D I E.’ 329 

CLE ANTE. 

Ah ! Maître Jacques , tu lui peux afîurer que 
s’il m’accorde Mariane, il me verra toûjours le 
plus fournis de tous les hommes , St que jamais 
je ne ferai audune chofe que par fés volontés. 

M. J A C Q UES, 7 à Harpagon. 

Cela eft fait; il confént à"ce que vous dites. 
HARPAGON. 
aLVoiià qui va le mieux du monde. 

M. JACQUES, à Cleante. . , 

Tout eft conclu; il eft content de vos pro- 
jneffes. 1. . . 

CLEANTE. 

: Le Ciel enfoitloué. t L 

M. J ACQUES. 

Meilleurs, vous n’avez cju’à parler enfemble, 
vous voilà d'accord maintenant; & vous alliez 
vous quereller, faute de vous entendre. r 
CLEANTE. 

Mon pauvre maître Jacques, je te ferai obligé 
toute ma vie. .>* ' • li 

U, M. JACQUES. o r.»: 

Il n’y a pas de quoi, Monfieur. . .y 
HARPAGO N. 


c.. Tu m’as fait plaifîr, maître Jacques;,St cela 
mérite une récompenfe. ( Harpagon fouille dans 
fa poche , maître Jacques tend la main ; mais 
Harpagon ne tire que jon mouchoir , en difant. ) 
Va, je m’en louviendrai, je„t'afiure» _ j ^ m 
M. JACQUES. 

Je vous baife les mains. • -k -, , ; .; v 




i ». * » . 
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SCENE F. 

HARPAGON, CLEANTE. 
CLEANTE. 

T 

|l E vous demande pardon , mon pere , de 
Or l’emportement que j’ai fait paroître. 

H ARPAGON. 

Cela n’eft rien. 

CLEANTE. 

Je vous allure que j’en ai tous les regrets du 
monde. * 

HARPAGON. * 

Et moi , j’ai toute's les joies du monde de te 
voir raifonnable. 

CLEANTE. 

Quelle bonté à vous d’oublier fi vite ma faute ? 

HARPAGON. ... 

On oublie aifément les fautes des enfans, lorfi 
qu'ils entrent dans leur devoir. . :• - •„ . 

CLEANTE. 

Quoi? Ne garder aucun reffentiment de toutes 
mes extravagances ? 

H ARPAGON. 

C’eft une choie où tu m’obliges p^Jr la fou- 
miflion 6c le refpeâ où tu te ranges. 

CLEANTE. 

Je vous promets , mon pere , que jufques au 
tombeau, je conferverai dans mon cœur, le 
fouvenii de yos bontés. 


\ 


i 


Digitized by Google 


H* 


CO M£ D I E. 

HARPAGON. 

Et ipoi , je re promets qu'il r»’y aura aucune 
chofe que tu n’obtienues de moi. 

CLEANTE. 

Ah! Mon pere, je ne vous demande plus rien; 
Si c’effc m'avoir affez donné , que de me donner 
Mariane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLEANTE. 

Je dis, mon pere , que je fuis trop content 
de vous -, &i que je trouve toutes chofes dans la 
bonté que vous avez de m’accorder Mariane. 

HARPAGON. ; / è . , 

Qui eft-ce qui parle de t’accorder Mariane? 

CLEANTE. - i > 
Vous, mon pere. ’ A > [} 

HARPAGON. }\ 

Moi ? 

CLEANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Comment? Ceft toi qui as promis d’y re. 
aonccr. 

CLE A N T E. 

Moi, y renoncer ? ï ■ 

HARPAGON. 

Oui. « _ «. l 'Z 

CLEANTE. 

Point du tout. . i«7» - « 

HARPAGON. 

Tu ne t'es pas départi d’y prétendre? 
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CLE ANTE. 

v Au contraire , j’y fuis plus porté que jamais. 
HARPAGON. 

Quoi, pendard , de rechef? 

- i CLEANTE. 

..Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laifle- moi faire , traître. 

CLEANTE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

. . HARPAGON. 

_ Je te défens de me jamais voir. 

CLEANTE. 

A te bonne .heure. >' 

H A R P A G ON. ... . 

Je t’abandonne. L . • 

CLEANTE. t ;,‘; 

Abandonnez. . .. . 

HARPAGON. î Je. . • 

Je te renonce pour mon fils. 

CLEANTE. •• ... 

Soit. . ' 

.31 \b HARPAGON. .t ‘ 

Je te déshérite. . .i 

CLEANTE. 

Tout ce que vous voudrez. . 

HARPAGON. 

Et je te donne ma malédi&ion. 

CLEANTE. 

Je n’ai que faire de vos dons. 



Digitized by Google 



COMEDIE . 


333 


S C E N E VL 

CLEANTE, LA FLECHE. 
LA FLECHE, fortant du Jardin 


A 


avec une cajfette. 




'H! Monfieur, que je vous trouve à pro* 
pos J Suivez-moi , vite. - : 

CLE ANTE. . 

Qu’y a-t-il ? 

’.-i i • LA FLECHE. . 

Suivez-moi , vous dis- je , Nous Tommes bien. 
C L E A N T E. 

Comment ? 

LA FLECHE. 

Voici votre affaire. ; 

C L E A N T E. 

Quoi? - . * ■ ' I. 

LA FLECHE. 

J’ai guigné ceci tout le jour. 

C L E A N T £. 

: Qu’eft-ce que c’eft ? V. 

LA FLECHE. 

Le tréfor de votre pere , que j'ai attrapé. 

C L E A N T £. 

Comment as-tu fait? 

LA FLECHE. 

Vous Taurez tout, Sauvons-nous , je l'entens 
crier. - 
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SCENE y 1 I. 


HARPAGON, criant au voleur 
dès le jardin. 


voleur, au voteur, à l’afTaffm , au 


meurtre, Juftice , jufte Ciel / Je fuis perdu, je 
fuis aftafliaé* on m’a coupé la gôrge, on m'a 
dérobé mon argent. Qui peut-ce être?Qu’eft- 
il devenu? Où ell-il ? Où fe cache-il? Que fe- 
rai-je pour le trouver? Où coufir? Où- ne pas 
courir? N’eft-il poirtt là? N’eft-il point ici? Qui 
tfü'Ce? Arrête. \à lui même fe prenant parlebras.) 
Rens moi mon argent , coquin .. Ah / C’eft moi. 
Mon efprit eft troublé, &. j’ignOre où je fuis, 
qui je fuis , &. ce que je fais. Hélas ! Mon pau- 
vre argent, mon pauvre argent, mon citer àmi , 
on m’a privé de toi ; 8c , puifque tu m’es ea- 
Icvé , j’ai perdu monfupport, ma corifolation , 
ma joie, tout eft fini pour moi , 8t je n’ai plus 
que faire au monde. Sans toi , il nç’nft impoflï- 
Jble de vivre. C’en eft fait, je n’en puis plus, 
je me meurs , je fuis mort , je fuis enferré. N’y 
a-t-il perfonne qui veuille me reflufciter , en me 
rendant mon cher argent , ou en m’appreûant 
qui l’a pris? Hé? Que dites-vous? Ce n’eft 
perfonne. Il faut, qui que ce foit qui ait fait 
le coup, qu’avec beaucoup de foin on ait épié 
l’heure; & l'onachoifi juftement le temps que 
je parlois à mon traître de fils. Sortons. Je 
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veux aller quérir la juftice , 8t faire donner la 
queftion à route ma maifon, à fervantes, à 
valets, à fils, à fille; & à moi aufli. Que de 
gens afiemblés / Je ne .jette mes regards fur 
perionne qui ne me donne. des foupçons, & tout 
me femble mon voleur. Héf De quoi eft-ce 
qu’on parle-là. ? De celui qui m'a dérobé? Quel 
bruit fait-on là haut? Eft-ce mon voleur qui, y 
eft ? De grâce, fi l’on fait des nouvelles de mon 
voleur , je fupplie que l’on m’en dife. N’eft-il point 
caché là parmi vous ? Ils me regardent tous , 8c 
fe mettent à rire. Vous verrez qu’ils ont pan, fans 
doute, au vol que l'on m’a fait. Allons vîte , 
des commiflaires , des archers, des prévôts, des 
juges , des gênes , des potences , des bourreaux. 
Je veux faire pendre tout le monde; & fi, je 
ne trouve mon argent, je me pendrai moi- même. 

I] J h •, Cv ' ’ • - . # i i q| i Vf** 

ACTE V. 

, - i iv iagga» 

SCENE PREMIERE . 

. ‘K»' , : in d l"‘ 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
LE COMMISSAIRE., . , 

I 

«il— à Aiflez-moi faire. Je fais mon métier, Dieu 
merci. Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je me 
mêle de découvrir des vols ; & je voudrois 
avoir autant de facs de mille francs , que j’ai 
lait pendre de perfonnes. 
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HARPAGON. :uv/ 

Tous les magiftrats font intéreffés à prendre 
cette affaire en main; St fi l'on ne me fait re- 
trouver mon argent , je demanderai jultice 4e 
ia juftice. • ..v 

•. LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les pourfuites requifes. 
•.Vous dites qu’il y avoit dans cette caffette? 
HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus l 

HARPAGON. , 

. Dix mille écus. • , . 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol eft confidérable. . » ' ; * 

HARPAGON. 

Il n’y a point de fupplice a fiez grand pour 
l’énormité de ce crime ; St s'il demeure impuni , 
les chofes les plus facrées ne font plus en lûreté 
. -, L E COMMISSAIRE. 

En quelles efpèces étoit cette fomme. 

. ... HARPAGON. '• 

En bons louis d’or, St pittoles bien trébuchan- 
tes. 1 * . 

LE COMMISSAIRE. 

Qui foupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 

Tout le monde ; & )e veux que vous arrêtiez 
prifonniers, la ville St les fauxbourgs. j 
LE COMMISSAIRE. 

11 faut, fi vous m’en croyez, n'effaroucher 

.. > .• perfonne. 
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perforine, & tâcher doucement d’attraper quel- 
ques preuves, afin de procéder après, «par la 
rigueur, au recouvrement des deniers qui vous 
«rat été pris. 


■l.iliHH.'.iL- 

f 'SCENE IL 

* / ; 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE* 
MAITRE JACQUES. 

- . > 

M. JACQUES, dans le fond du Théâtre , 

• enfe tournant du coté par lequel il efl entré . 

T 

I E m’en vais revenir. Qu’on me l’égori» 
tàs ge tout-à-l’heure , qu'on me lui fade griller 
les pieds , qu’on me le métré dans l’eau bouil- 
lante; & qu’on me le pende au plancher. 

HARPAGON, à M. Jacques. _ j 
Qui ? Celui qui m’a dérobé ? 

M. JACQUES. 

Je parle d’un cochon de lait que votre inten- 
dant me vient d envoyer , ÔC je veux vous l'ac- 
comoder à ma fantaifie ; 

/ HARPAGON. 

II n’eft pas queftion de cela ; Sc voilà Mon- 
sieur , à qui il faut parler d'autre chofe. 

, . LE COMMISSAIRE, d M. Jacques. 
Ne vous épouvantez point. Je fuis homme à 
ne vous point fcandalifer ; &L les chofes iront 
dans la douceur.' ; • 

Tom. I. Y 
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M. JACQUES. • 

. Monfieur efi de votre foupé? => 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut , mon cher ami , ne rien cacher à votre 
maître. 

M. JACQUES. 

Ma foi, Monfieur, je montrerai tout ce que 
je fais faire , &. je vous traiterai du mieux qu’il 
me fera poflîblc. 

HARPAGON. 

Ce n’eft pas-là l'affaire. 

M. JACQUES. 

Si je ne vous fais pas auflï bonne chère que 
je voudrois , c’eft la faute de Monfieur votre 
intendant, qui m’a rogné les aîles avec les ci- 
féaux de fon économie. 

HARPAGON. 

Traître, il s’agit d’autre chofe que de foü- 
per , & je veux que tu me difes des nouvelles 
de l’argent qu’on m’a pris. 

M. JACQUES. 

On vous a pris de l’argent ? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; & je m’en vais te faire pendre, 
11 tu ne me le rends. 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Mon Dieu ! Ne le maltraitez point. Je vois à 
fa mine qu’il eft honnête homme ; ÔC que , fens 
fe faire mettre en prifon , il vous découvrira 
ce que vous voulez favoir. Oui, mon ami , fi 
vous nous confelfez la chofe , il ne vous fera 
fait aucun mal, &. vous ferez récompenfé, corn- 
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me il faut , par votre maître. On lui a pris 
aujourd’hui fon argent , & il n’eft pas que vous 
ne fâchiez quelques nouvelles de cette affaire. 

M. JACQUES,' bas à part. 

Voici juftement ce qu’il me faut pour me 
venger de notre intendant. Depuis qu’il eft entré 
céans ; il eft le favori , on n’écoute que fes con* 
feils ; & j’ai aufli fur le cœur les coups de bâ- 
ton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu’as-tu à ruminer ? 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Laiffez-le faire. Il fe prépare à vous conten- 
ter & je vous ai bien dit qu’il étoit honnête- 
homme. 

M. JACQUES. - 

Monfieur , fi vous voulez que je vous dife 
les chofes, je crois que c’eft Monfieur votre cher 
intendant qui a fait le coup. 

HARPAGON. 

Valére? - » 

M. JACQUES. 

c Oui. 

HARPAGON. .. 

Lui, qui me paroîc fi fidèle? 

M. JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c’eft lui qui vous a 
dérobé. 

HARPAGON, 
n Et fur quoi le crois- tu ? . 

M. JACQUES 

. Sur quoi? 

Y z 
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Je U crois , fur ce que je le crois. 

. .. LE COMMISSAIRE. 

Mais il eft néceffaire de dire les indices que 
vous avez. 

H A R P A G O N. 

L’as- tu vû roder autour du lieu qù j’avois mil 
mon argent? 

M. JACQUES. ' . 

Oui, vraiment. Ou étoit-il votre argent? 
HARPAGON, 

Dans le jardin. 

M. JACQUES. 

Juftement. Je l’ai vû roder dans le jardin. Et 
dans quoi eft-ce que cet argent étoitî 
HARPAGON. 

Dans une caflette. 

M. JACQUES. 

Voilà l’affaire. Je lui ai vû une caffette. 
HARPAGON. 

Et cette caflette , comme eft-elle faite? Je 
verrai bien fi ç'dt la mienne. 

M. JACQUES.- 
Comment elle eft faite ? 

harpagon. 

. Oui. 

M.iJACQUES. 

Elle eft faite... Elle eft faite comme une 
caflette. 


i 'J 
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LE COMMISSAIRE. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-là un peu pour 
voir. 

M. JACQUES. 

C’eft une grande caflette. 

HARPAGON. 

Celle qu’on m’a volée eft petite. 

M. JACQUES. 

Ué , oui , elle eft petite , fi on veut le pren- 
dre par-là; mais je l’appelle grande pour ce 
qu’elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur eft*elle? 

M. JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

M. JACQUES* 

Elle eft de couleur. . . Là d’une certaine cou- 
leur ... Ne fauriez-vous m’aider à dire? 
HARPAGON. 

Hé? 

M. J A C Q U E S. 

N’eft-elle pas rouge? 

HARPAGON. 

Non, grife. 

M. JACQUES. 

Hé, oui, gris-rouge; c’eft ce que je vou- 
lois dire. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de doute. C’eft elle aflurément. 
Ecrivez , Monfieur , écrivez & dépofition. Ciel ? 

Y J 



L' A V A R "E 

A qui déformais fe fier? Il ne faut plus jurer 
de rien; & je crois, après cela, que je fuis 
homme à me voler moi même. 

M. J A C Q \J E S, à Harpagon. 
Monfieur, le voici qui revient. Ne lui allez 
pas dire au moins , que c’eft moi qui ai décou- 
vert cela. 


SCENE III. 

HARPAGON ,• UN COMMISSAIRE , VALE- 
RE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

A 

■£-iv.Pproche, viens confefier l'a&ion la plus 
noire. L’arterftat le plus horrible qui jamais ait 
été commis. 

VALERE. 

Que voulez-vous , Monfieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître, tu ne rougis pas de t<p« 
crime ? 

VALERE. 

De quel crime voulez-vous donc parler ? 
HARPAGON. 

. De quel crime je veux parler, infâme , comme 
li tu ne favois pas ce que je veux dire ? C’eft 
envain que tu prétendrois de le déguifer. L’af- 
faire eft découverte, & l’on vient de m’appren- 
dre tout. Comment ? Abufer ainfi de ma bonté» 
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êt s’introduire exprès, chez moi pour me trahir , 
pour me jouer un tour de cette nature ? 

V A L E R E. 

: Monfieur , puifqu’on vous a découvert tout , 
je ne veux point chercher de détours, vous 

nier la chofe. 

M. JACQUES, à part. 

Oh , oh ! Aurois-je deviné fans y penfer ? 

V AL ERE. 

C’étoit mon deflein de vous en parler , ÔC je 
voulois attendre , pour cela , des conjonctures fa- 
vorables ; mais puifqu’il eft ainfi , je vous con- 
jure de ne vous point fâcher , de vouloir en* • 
tendre mes raifons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raifons peutftu me donner , 
voleur infâme? 

V A L E R E. 

Ah! Monfieur, je n’ai pas mérité ces noms.’ 

Il eft: vrai que j'ai commis une ôffenfe envers 
vous; mais après tout, ma faute eft pardonnable. 
HARPAGON. 

Comment, pardonnable ? Un guetà-pens, un 
aflaflinat de la forte ? 

V A L E R E. 

De grâce , ne vous mettez point en colere. 
Quand vous m’aurez oui , vous verrez que le 
mal n'eft pas fi grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

. Le mal n’eft pas fi grand que je le fais? Quoi; 
jnonfang, mes entrailles, pendard ? 

_ Y 4 
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V A L E R E. 

Votre fang, Monfieur, n’eft pas tombé dans. 

de mauvaifes mains. Je fuis d une condition à ne 
lui point faire de tort ; & il n’y a rien , en tout 
ceci, que je ne puifle bien réparer. 

HARPAGON. 

C'eft bien mon intention, ta que tu me re-' 
ftitues ce que tu m’as ravi. 

V A L E R E. 

Vorre honneur, Monfieur, fera pleinement 
fatisfait. 

HARPAGON. 

Il n’eft pas queftion d'honneur là-dedans. Mais, 
dis-moi, qui ta porté à cette aâion?- 
VALERE. 

• Hélas! Me lé demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui , vraiment , je te le demande. 
VALERE. 

Un Dieu qui porte les excufes de tout ce qu'il 
feit faire ; l’amour. 

HARPAGON. 

* L’amour?- . *• 

VALERE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi / L'amour de 
mes louis d’or. 

VALERE. 

•Non , Monfieur , ce ne font point vos ri- 
chefies qui m’ont tenté, ce n’eft pas. cela qui- 
m’a éblouisse je protefte de ne prétendre 
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rien à fous vos biens; pourvu que vous me laiilîez 
celui que j’ai. 

HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables; je ne re 
le laiflerai pas. Mais voyez quelle infolence, de 
vouloir retenir le vol qu’il m’a fait ! 

V A L E R E. 

Appeliez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 

Si je l’appelle un vo! ? Un tréfor comme ce- 
lui-là ? 

VALERE# 

C’eft un tréfor, il eft vrai, & le plus pré-* 
deux que vous ayez fans doute ; mais ce ne 
fera pas le perdre que de me le tailler. Je vous 
le demande, à genoux, ce tréfor plein de 
charmes ; & , pour bien faire , il fout que vous 
me l’accordiez. 

. HARPAGON. 

Je n’en ferai rien. Qu’eft-ce à dire cela ? 

VALERE. 

Nous nous fommes promis une foi mutuelle , 
& avons fait ferment de ne nous point aban- 
donner. • 

HARPAGON. 

Le ferment eft admirable , &. la promefle plai- 
fante { 

VALERE. 

Oui, nous nous fommes engagés d’être l’un à 
l’autre à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien , je vous allure. 
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VA LE RE. 

Rien que la mort ne nous peut féparer. 

HARPAGON. 

Ceft être bien endiablé, après mon argent. 

V A L E R E. 

Je vous ai déjà dit. Moniteur, que ce n’étoit 
point l’intérêt qui m’avoit pouffe à faire ce que 
j’ai fait. Mon cœur n’a point agi par les refforts 
que vous penfez; 6t un motif plus noble m’a 
infpiré cette réfolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c’eft par. charité chrétienne 
qu’il veut avoir mon bien ; mais j’y cjonnerai bon 
ordre, 6t la juftice; pendard, effronté, me va 
faire raifon de tout. 

V ALERE. 

Vous en uferez comme vous voudrez, 6c me 
voilà prêt à fouffrir toutes les violences qu’il vous 
plaira; mais je vous prie de croire , au moins, 
que, s'il y a du mal, ce n’eft que moi qu’il en 
faut accufer, & que votre fille, en tout ceci, 
n’eft aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment; il feroit fort étrange 
que ma fille eût trempé dans ce crime. Mais 
je veuK ravoir mon affaire ÔC que tu me con- 
feffes en quel endroit tu me l’as enlevée. 

V A L E R E. 

Moi? Je ne l’ai point enlevée, & elle efl: en- 
core chez vous. 

(d part.) HARPAGON. ( haut .) 

0 ma chere caffette! Elle n’eft point fortio 
de ma maifon? 
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VALERE. » 

. Non , Monfieur. 

HARPAGON. 

Hé, dis-moi un peu: tu n’y as point touché ? 

VALERE. 

Moi, y toucher? Ah / Vous lui faites tortaufiî- 
bien qu’à moi; 8c c’eft d’une ardeur toute pure 
8c refpe&ueufe, que j’ai brûlé pour elle. 
jjARPAGON, à part. 

Brûlé pour ma caffette ! 

VALERE. 

• J’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait 
paroître aucune penfée offenfante; elle eft trop 
fage 8c trop honnête pour cela. • 

HARPAGON, à part. 

Ma caffette trop honnête ! 

VALERE. 

Tous me defirs fe font bornés à jouir de fa 
vûe ; ÔC rien de criminel n’a profané la paffion 
que fes beaux yeux m’ont infpirée 

HARPAGON, à part. 

Les beaux yeux de ma caffette/ Il parle d’el- 
le comme un amant d’une maîtreffe. 

VALERE. 

Dame Claude, Monfieur, fait la vérité de 
cette aventure; 8c elle vous peut rendre témoi-* 
gnage ... . 

HARPAGON. 

Quoi ! Ma fervante eft complice de l'affaire ? 

VALERE. 

Oui, Monfieur, elle a été témoin de notre en- 
gagement ; 8c c’eft après avoir connu l’honnêteté 
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de ma flamme , •qu’elle m’a aidé à perfuader vo* 
tre fille de me donner fa foi, &. de recevoir la 
mienne. 

HARPAGON. 

(d part.) 

Hé î Eft-ce que la peur de la iuftice le fait extra* • 
vaguer ? ( à Valere. ) 

Que nous brouilles-tu ici de ma fille? 

VALERE. 

Je dis , Monfieur , que j’ai eu toutes les pei- 
nes du monde à faire confentir fa pudeur à ce 
que vouloit mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

VALERE. 

De votre fille ; & c’eft feulement depuis hier 
qu’elle a pû fe réfoudre à nous ligner mutuelle- 
ment une promette de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t’a ligné une promelTe de mariage ? 

VALERE. 

Oui , Monfieur ; comme de ma part , je lui 
en ai ligné une. 

HARPAGON. 

O Ciel ! autre difgrace ! 

M. JACQUES, au Commijjaires. 

Ecrivez, Monfieur, écrivez. 

H A R PAG O N. 

Rengrégement de mal ! Surcroît de défefpoir! 
(au CommiJJaire.) Allons , Monfieur , faites le 
dû de votre charge , ôc drelfez-lui-moi fon pro* 
cés comme larron , &. comme fuborneur. 
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e O M E D J E, 

M. JACQUES. 

Comme larron, fit comme fuborneur. 
VALERE. 

Ce font des noms qui ne me font point dûs j 
êi quand on faura qui je fuit . . . 


SCENE IF. 

HARPAGON, ELISE, MARI ANE, VALERE, 
. FROSINE, MAITRE JACQUES, 

.* . UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 



■ H.' Fille fcélérate, fille indigne d'un pere 
comme moi , çîèft ainfi que tu pranques les le- 
çons -que je t’ai données! tu te laiiTes prendre 
d’amour pour un voleur infâme, St tu lui enga- 
ges ta foi fans mon confenrement/ Mais vous fe- 
rez trompés l’un 8t l’autre (à hlife.) Quatre bon- 
nes murailles me répondront de ta conduite; 
(à Valere.) fit une bonne potence me fera raifon 
de ton audace. 7 * 1 

VALERE- . r T i 

Ce ne fera point votre paillon qui jugera l’afi. 
faire , fit l’on m’écoutera , au moins , avant que 
de me condamner. . . _ 

HARPAGON. 

Je me fuis abufé de dire une potence i fit tu 
feras roué tout vif. 
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ELISE, aux genoux d' Harpagon •' 

Ah! Mon pere, prenez des fentimens un peu 
plus humains , je vous prie ; & n’allez point 
youfier les chofes dans les dernieres violences du 
pouvoir paterqel. Nie vous laiflez point e ntraîner 
aux premiers mouvemens de votre paflîon; Sc 
donnez-vous le temps de confidérer ce que vous 
voulez faire. Prenez la peine de mieux voir ce- 
lui dont vous vous ofiènfez , il eft tout autre que 
vos yeux ne le jugent ; 8c vous trouverêi 
moins étrange que je me fois donnée à lui , lorfque 
vous faurez que, fans lui, vous ne m'auriez plus 
il y a long-temps. Oui , mon pere , c’eft celui qui 
me fauva de ce grand péril que vous favez que 
je courus dans l’eau , 8c à qui vous devez la vie 
de cette même fille , dont . . . 

HARPAGON. ' > 

Tout cela n’eft rien; 8t il valoitbien mieux 
pour moi , qu’il te laiffât noyer , que de faire ce 
qu’il a fait. 

. ELISE. 

Mon pere , je vous conjure , par l’amour pa- 
ternel , de me... 

HARPAGON. . 

Non , non , je ne veux rien entendre j 8c il 
but que la juftice fafle fon devoir. 

'• . M. J A C Q U E S, à part. * . 

Tu me pay- r as mes coups de bâton* 

. I O & J N E , à part, 
i- Voici un étrange embarras. 
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SCENE V. 

ANSELME , HARPAGON , ELISE , MA- 
RIANE , FROSINE , V ALERE , UN COM- 
M1SSAIRE , MAITRE JACQUES. 

ANSELME. 

Q - • 

U'eft ce, Seigneur Harpagon ? Je vous vois 
tout ému ? 

HARPAGON. 

Ah! Seigneur Anfelme, vous me voyez le 
plus infortuné de tous les hommes , •&. voici 
bien du trouble 8c du défordre au contrat que 
vous venez faire. On m’affafline dans le bien , oa 
m’affaffine dans l’honneur ; 8t voilà un traître , 
un fcélérat qui a violé tous les droits les plus 
faints , qui s’eft coulé chez moi fous le titre de 
domeftique , pour me dérober mon argent , 8C 
pour me ftiborner ma fille. 

VALERE. 

Qui fonge à votre argent dont vous me faites 
un galimathias? 

HARPAGON. i 

Oui , ils fe font donnés l’un à l'autre une pro- 
meffe de mariage. Cet affront vous regarde , Sei- 
gneur Anfelme ; 8c c’eft vous qui devez vous 
rendre partie contre lui , 8c faire, à vos dépens, 
toutes les pourfuites de la juftice f pour vous veûp 
ger de fon infolence. 
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ANSELME. 

Ce n’eft pas mon defiein de me faire épouler 
par force , Ôt de rien prétendre à un cœur qui fe 
feroit donné; mais, pour vos intérêts, je fuis prêt 
à les cmbraiïer ainfi que les miens propres. 

H ARP AGON. 

Voilà, Monfieur, qui eft un honnête commifTai- 
re, qui rf oubliera rien, à ce qu’il m’a dit, de la fon- 
( au commijjaire, montrant P^alere) 
ôion de fon office. Chargez-le, comme il le faut, 
Monfieur , £c rendez les chofes bien crimi- 
nelles. 

. . V A L E R E, . 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de 
la paffion que j’ai pour votre fille, &le fupplice 
où vous croyez que je puifle être condamné pour 
notre engagement , lorfqu’on faura ce que je fuis. 
H ARP AGO N. 

; Je me moque de tous ces contes; & le mon- 
de aujourd’hui n’eft plein que de ces larrons de 
/tobleife; que de ces impofteirrs , qui tirent avan- 
tage de leur obfcurité, ÔC s’habillent infolem ment 
du premier nom illulfcre qu’ils s’avifent de prendre. 
.. j . . V ALERE. 

Sachez que j’ai le cœur trop bon , pour me pa- 
rer de quelque choie qui ne foit point à moi; 8c 
que tout Naples peut rendre témoignage de ma 
naiffance. i 

ANSELME. 

, Tout beau; prenez garde à ce que vous allez 
dire. Vous rifqqez ici plus que vous ne penfeï ; 
& vous parlez devant un homme à qui tout Na- 
ples 
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pies eft connu , & qui peut aifément voir clair 
dans l’hiftoire que vous ferez. 

V A L E R E. 

•Je ne fuis point homme à rien craindre; 8C 
<S Naples vous eft connu, vous favez qui étoic 
Dom Thomas d'Alburci. 

ANSELME. 

. • Sans doute , je le fais ; 8C peu de gens l’ont 
connu mieux que moi. 

HARPAGON. 

Te ne me foucie ni de Dom Thomas , ni de 
Dom Martin. 

(Arpagon voyant deux chandelles allumées , 
en fouffle une.') 

ANSELME. 

De grâce, laifl"ez-le parler ; nous verrons^ce 
qu'il en veut dire. r 

V A L E R E. 

Je veux dire , que c’eft lui qui m’a donné le 
jour. ' . : ' 

ANSELME.; 

: Lui ? •* •• . - » 

V A L E R E. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez. Vous vous mocquez. Cherchez quelqu? 
autre hiftoire qui vous puifle mieux réufliri &.ne 
prétendez pas vous fauver fur cette impofture.- * 

V A L E R E. 


Songez à mieux parler. Ce n’eft point une im- 
pofture, 8t je n’avance rien, qu’il ne me foit aifé 
de quftjdîer. : . s r 
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ANSELME. 

Quoi? Vous ofez vous dire fils de Dom Tho-i 
mas d'Alburci. 

V A L E R E. 

Oui , je l’ofe ; ÔC fuis prêt de foutenir cette 
vérité contre qui que ce foit. 

ANSELME. 

L’audace eft merveilleufe! apprenez, pour vous 
confondre, qu’il y a feiîe ans pour le moins, que 
l’homme , dont voiis nous parlez, périt fur mer 
avec fes enfans ÔC fa femme , en voulant dérober 
leur vie aux cruelles perfécutions qui ont accom* 
pagné les défordres de Naples, ÔC qui en firent 
exiler plufieurs nobles familles. 

V A L E R E. 

Oui, mais apprenez, pour vous confondre, 
vous , que fon fils âgé de fept ans , avec un do- 
meftique, fut fauvé de ce naufrage par un vaifleau 
Efpagnol , ÔC que ce fils fauvé eft celui qui vous 
parle. Apprenez que le capitaine de ce vaifleau , 
touché de ma fortune, prit amitié pour moi, 
qu’il me fit élever comme fon propre fils , ÔC 
que les armes furent mon emploi dès que je 
m’en trouvai capable; que j’ai fû depuis peu 
que mon pere n’étoit point mort, comme je l’avois 
toûjours crû ; que , paflant ici pour l’aller cher- 
cher , une aventure par le Ciel concertée, me fit 
voir la charmante Elife; que cette vue me ren- 
dit efclave de fes beautés, ôc que la violence 
de mon amour , ÔC Içs févérites de fon pere me 
firent prendre la réfolution de m’introduire dans 
fon logis, ÔC d’envoyer un autre à la quête de 
mes parens. 
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ANSELME. 

~ ' Mais quels témoignages encore autres que 
vos paroles , nous peuvent aflurer que ce n’eft 
point une fable que vous ayez bâtie fur une 
Vérité ? 

• VALERE. 

Le capitaine Efpagnol, un cachet de rubis 
qui étoit à mon pere , un braffelet d’âgathe que 
ma mere m’avoit mis au bras , le vieux Pédro , 
ce domeftique qui fe fauva avec moi du nau- 
frage. 

M A R I A N E. 

Hélas! A vos paroles je puis ici répondre, 
moi, que vous n’impofez point; 6c tout ce que 
vous dites me fait connoître clairement que vous 
êtes mon Frere. 

VALERE. 

-• Vous, ma fœur? 

ANSELME. 

Oui , mon cœur s’elt émû dès le moment que 
vous avez ouvert la bouche; 6C notre mere que 
vous allez ravir , m’a mille fois entrenue des dis- 
grâces de notre famille. Le Ciel ne nous fit point 
aufiî périr dans ce trille naufrage; mais il ne nous 
fauva la vie que par la perte de notre liberté; 
& ce furent des corfaires qui nous recueillirent ma 
mere 6c moi fur un débris de notre vaifieau. 
Après dix ans d’efclavage , une heureufe fortune 
nous rendit notre liberté , 6c nous arrivâmes dans 
Naples, où nous trouvâmes tout notre bien 
vendu, fans y pouvoir trouver des nouvelles de 
notre pere. Nous palfâmes à Gênes, où ma 
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mere alla ramafler quelques malheureux relies 
d'une fucceffion qu’on avoir déchiré; ÔC de là, 
fuyant la barbare irtjuftice de fes parens , elle 
vint en ces lieux , où elle n’a prefque vécu que 
d’une vie languiflante. 

ANSELME. 

O Ciel/ Quels font les traits de ta puiflance, 
& que tu fais bien voir qu’il n’appartient qu’à 
toi de faire des miracles! Embraflez-moi , mes 
enfans , & mêlez tous deux vos tranfports à ceux 
de votre pere. 

ANSELME. 

Vous êtes notre pere ? 

M A R I A N E. 

’ C’eft vous que ma mere à tant pleuré ? 
ANSELME. 

Oui, ma fille, oui, mon fils, je fuis Dom 
Thomas d’Alburci , que le Ciel a garanti des 
ondes avec tout l’argent qu’il portoit; St que , 
vous ayant tous crû morts durant plus de ieize 
ans , fe préparoit, apiès de longs voyages, à 
chercher dans l’hymen d’une douce St fage per* 
fonne, la confolatton de quelque nouvelle famille. 
Le peu de fûreté que j’ai vu pour ma vie à re- 
tourner à Naples , m’a fait y renoncer pour tou- 
jours, St ayant fù trouver moyen d’y faire vendre 
ce que j’avois , je me fuis habitué ici , où , fous 
le nom d'Anfelme, j’ai voulu m’éloigner les 
chagrins de cet autre nom , qui m’a caufé tant 
de traverfes. 

HARPAGON, à Anfelme . 

~ Ceft-là votre fils? 
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ANSE.LME. • 

Oui. 

HARPAGON. 

Je vous prens à partie , pour me payer dix 
mille ccus qu’il m’a volés. 

ANSELME. 

Lui, vous avoir volé? 

HARPAGON. 

Lui -même. 

VALERE. 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALERE, à M. Jacques. 

C’eft toi qui le dis? 

M. J ACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

M A R I A N E. 

Oui. Voilà Monfieur le commiflaire qui a reçà 
fa dépofîtion. 

VALERE. 

Pouvez-vous me croire capable 4*une aôion 
fi lâche ? 

HARPAGON. 

Capable , ou non capable , je veux ravoir moa 
argent. 


; 6*0. 
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SCENE VL & Derniers 

«... -, * 

HARPAGON , ANSELME , ELISE . M ARIA- 
NE, CLEANTE, VALERE, FROSINE, 
UN COMMISSAIRE, M. JACQUES, LA 
FLECHE. 

» 

CLEANTE. 

w 

JL ^ E vous tourmentez point , mon perè , 5c 
n’accufez perfonne. J’ai découvert des nouvelles 
de votre affaire: ôc je viens ici pour vous dire 
que , fi vous voulez vous réfoudre à me Jaiffer 
époufer Mariane , votre argent vous fera rendu. 

HARPAGON. 

~"Où eft-il ? ' - 

CLEANTE. 

Ne vous mettez point en peine. Il eft en un 
lieu' dont je Vépons, ôc tout ne dépend que de 
moi. C’eft à vous de me dire à quoi vous vous 
déterminez, ÔC vous pouvez choifîr, ou de me 
donner Mariane f ou de perdre votre caffette. 
HARPAGON. 

N’en a-t-on rien ôté ? 

CLEANTE. 

Rien du tout. Voyez fi ç’eft votre deffein de 
foufcrire à ce mariage, de joindre votre con- 
fentement à celui de fa mere, qui lui laiffe la 
liberté de faire un choix entre nous deux. 
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MARI ANE, à Cleante. 

Mais vous ne favez pas que ce n’eft pas afiez 

[ montrant Valere .] 

que ce confentement ; & que ie Ciel , avec un 

[montrant Anfelme 

frere que vous voyez, vient de rendre un pere* 
donc vous avez à m'obtenir. 

, ANSELME. 

Le Ciel, mes enfans, ne me redonne point à 
vous pour être contraire à vos vœux Seigneur 
Harpagon, vous jugez bien que le choix d’une 
jeune personne tombera fur le fils , plutôt que 
fur le pere. Allons, ne vous faites point dire ce 
qu’il n’eft point néceflaise d’entendre; ÔC confea- 
tez, ainfi que moi, à ce double hymenée. 
HARPAGON. 

11 faut , pour me donner confeil , que je voie 
ma calfette. 

CLEANTE. 

Vous la verrez faine & entière. 

HARPAGON. 

Je n’ai point d’argent à donner en mariage à 
mes enfans. 

ANSELME. 

Hé bien, j’en ai pour eux, que cela ne vous 
inquiète point. 

HARPAGON. 

• Vous obligerez- vous à faire tous les fraix de 
ces deux mariages. 

ANSELME. 

Oui, je ip’y oblige. Etes*vous fatisfcit ? 
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HARPAGON. 

- Oui , pourvû que , pour les noces, vous me 
falïîez faire un habit. 

ANSELME. 

D’accord. Allons jouir de l’allégrefle que cet 
heureux jour nous préfente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà, Meilleurs, holà. Tout doucement, 
Vil vous plaît. Qui me payera mes écritures ? 
HARPAGON. 

Nous n’avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui ; mais je ne prétens pas , moi , les avoir 
faites pour rien. 

HARPAGON, montrant M. Jacques. 
Pour votre payement, voilà un homme que 
je vous donne à pendre. 

M. JACQUES. 

Hélas ! Comment faut-il donc faire ? On me 
donne des coups de bâtons pour dite vrai ; ÔC 
on me veut pendre pour mentir. 

' , . ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner 
cette impofture. 

a.. . _ HARPAGON. 

Vous payerez donc le Commiffaire? 
ANSELME. 

* Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mere. 

HARPAGON. 

Et moi,, voir ma chere, cadette. 

FIN . 
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GERONTE, Pere de Valere. 
VALERE, Amant d' Angélique, 
ANGELIQUE, Amante de Valere, 


L A - C O M T ES S E , fœur d'Angélique, 
LE MARQUIS. v 
DORANTE, Amant # Angélique, 
NE'RINE, Servante A Angélique, 
HECTOR, Valet de Valere . ' 


Madame LA RESSOURCE. 

M. TOUT A BAS, Maître de 
Tri&rac. 

M. G A LO NIE R, Tailleur . 

~ i 

Madame ADAM, Sellier e. 


La Scene efl à Paris , dans 
un Hôtel garni. 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 

HECTOR dans un Fauteuil , 
près d’une toilette . 

«OLl eft parbleu grand jour. Déjà de leur ramage 
Les Coqs ont éveillé tout notre voifinage. 

Que fervir un Joueur eft un maudit métier/ 

Ne ferai-je jamais Laquais d’un Sous-fermier ? 
Je ronflerois mon foui la grafle matinée, 

Et je m’enivrerois le long de la journée: * 

Je ferois mon chemin, j’aurois un bon emploi. 

Je ferois dans la fuite un Confeiller du Roi , 

Rat décavé, ou Commis que fçait-on? peut- 
être 
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Je deviendrois un jour aufli gras que mon maître: 
J’aurois un bon carrofTc à reflorts bien pliants , 
De ma rotondité j’emplirois le dedans, 

Il n’eft que ce métier pour brufquer la fortune, 
Et tel change de meuble 6c d’habit chaque lune, 
Qui, Jafmin autrefois, d'un drap du Sceau couvert, 
Bornoit fa garde-robe à ion îufte au corps vert. 
Quelqu'un vient. Si matin» Nerine, qui t’envoie? 

.♦ *- * r 

♦ ■ ■■■i-," .Ligaasa 1 »*» 1 J » 

* » 

SCENE IL 


NERINE, HECTOR.' 
NERINE. 


Ue fait Valere ? 

^ HECTOR. 

Il dort. 

NERINE. 

Il faut que je le voye. 
HECTOR. 

Va , mon maître ne voit perfonne quand il dort. 

NERINE. 

Je veux lui parler. 

HECTOR. 

Paix, ne parle pas II fort. 

, NERINE. 

Oh ! Rentrerai , te dis-je. 

HECTOR. 

Ici je fuis de garde 9 

Et je ne pais t’ouvrir que la porte bâtarde. 


Digitized by Google 


COMEDIE. j 6$ 

NERINE. 

.Tes fots raifonnemens font pour moi fuperflus. 
HECTOR. 

Voudrois-tu voir mon maître in naturalibus ? 

NERINE. •* 

Quand fe lèvera* t-il ! 

HECTOR. 

Mais avant qu’il fe leve 
Il faudra qu'il fe couche: & franchement ... 

N ER IN E. 

Achève. 

HECTOR. . 


Je ne dis mot. 


NERIN E. 


Oh ! parle , ou de force, ou de gré. 
HECTOR. 


Mon maître en ce moment n’elt pas encor rentré. 
NERINE. 

Il n’eft pas rentré ? 

HECTOR. 

Non , il ne tardera guere. 
Nous n’ouvrons pas matin. Il a plus d’une affaire, 
Ce garçon-là. 

NERINE. 

J’entends. Autour d’un tapis vert , 
Dans un maudit brelan , ton maître joue & perd: 
Ou bien réduit à fec, d’une ame familière. 
Peut-être il parle au Ciel d’une étrange manier®. 
Par ordre très-exprès d’Angélique aujourd’hui 
Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. 
Des fermens les plus forts appuyant fa tendreffe , 
Tu fçais qu’il a cent fois promis à ma maîtreffe 
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De ne toucher jamais cornet , carte , ni dé , 
Par quelqu'efpoir de gain dont fon coeut fût guid& 
Cependant... 

HECTOR. 

Je vois bien qu’un rival domeftique 
Configne entre tes mains pour avoir Angélique, 
N ER I NE. 

Et quand cela feroit, n’aurois-je pas raifon ? 
Mon cœur ne peut fouffrir de lâche trahifon. . . . 
Angélique entre nous feroit extravagante 
De rejetter l’amour qu’a pour elle Dorante ; 
Lui, c’eft un homme d’ordre , & qui vit congru- 
ment. 

HECTOR. 

L’amour fe plaît un peu dans le déréglement. 

NERINE. 

Un amant fait & mûr. 

HECTOR. 

*■ Les filles d’ordinaire 
Aiment mieux le fruit vert. 

NERINE. 

D’un fort bon cara&ere , 
Qui ne fçut de fes jours ce que c’eft que le jeu. > 
HECTOR. 

Mais mon maître eft aimé. 

NERINE. . 

Dont j’enrage , morbleu! 
Ne verrai-je jamais les femmes détrompées 
De ces colifichets , de ces fades poupées, 

Qui n’ont pour impofer qu’un grand air débraillé, 
Un nez de tous côtés de tabac barbouillé. 

Une levre qu’on mord pour rendre plus vermeille, 
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Un chapeau chiffonné qui tombe fur l’oreille , 
Une longue Stinkerque a replis tortueux , 

Un haut de chauffe bas prêt à tomber Tous eux ; 
Qui, faifant le gros dos, la main, dans la ceinture, 
Viennent pour tout mérite étaler leur figure ? 
HECTOR. 

C’eft le goût d’à préfent , tes cris font fuperflus , 
Mon enfant. 

NE RI NE. # • * 

Je veux, moi, réformer cet abus. 
Je ne fouffrirai pas qu’on trompe ma maîtreffe , 
Et qu’on profite ainfi d’une tendre foibleffe ; _ 

Qu’elle époufe un joueur , un petit brelandier , 
Un franc diflipateur , 8c dont tout le métier 
Eft d’aller de cent lieux faire la découverte , 

Où de jeux ÔC d’amour on tient boutique ou- 
verte , 

Et qui le conduiront tout droit à l’hôpital. 
HECTOR*. 

Ton fermon me paroît un tant foit peu brutal. 
Mais tant que tu voudras, parle, prêche, tem- 
pête ; 

Ta maîtreffe elt coëffée. 

N E R I N E. . 

Et crois-tu dans ta tête , 
Que l’amour fur fon coeur ait un fi grand pou- 
voir ? 

Elle eft fille d’efprit, peut-être dès ce foir 
• Dorante par mes foins, l’époufera. 

HECTOR. 

Elle eft dans nos filets. 
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NERINE. î 

Et moi je te déclare, 

Que je l’en tirerai dès aujourd’hui. 

. HECTOR. 

Bon, bonf, 

. N E R I N Ê. 

Que Dorante a pour lui Nérine 8t la raifon. 
HECTOR. 

Et ntus avons l’amour: tu fais que d’ordinaire , 
Quand l’amour veut parler, la raifon doit fe 
taire ' r 

Dans les femmes, s’entend. 

NERINE. 

Tu verras que chez nous 
Quand la raifon agit, l’amour a le deflous. 

Ton maître eft un amant d’une efpéce plaifante . 
Son amour peut pafler pour fièvre intermittante ; 
Son feu pour Angélique eft un flux ôt reflux. 
HECTOR. 

Elle eft , après le jeu , ce qu’il aime le plus. 
NERINE. 

Oui. C'eft la paillon qui feule le dévore. 

Dès qu’il a de l’argent , fon amour s’évapore. . 
HECTOR. 

Mais etr revanche aufli , quand il n’a pas un fou , 
Tu m’avoueras qu’il eft amoureux comme un fou. 
NERINE. 

Oh ! j’empêcherai bien . . . 

HECTOR. 

. Nous ne te craignons guere , 
Et tà maîtrefie , encor hier, promit à Valere 
De lui donner dans peu pour prix de fon amour 

Son 
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Son portrait enrichi de brillans tout autour. 

Nous l’attendons, ma chere, avec impatience , 

Nous aimons les bijoux avec concupifcence. 

NERINÈ. 

Ce portrait eft tout prêt, mais ce n’eft pas pour 
lui , 

Et Dorante en fera poflefieur aujourd’hui. 

HECTOR. 

A d’autres ! 

■ NERINE. • 

N’eft-ce pas une honte à Valere ,* . 

Etant fils de famille , ayant encor fon pere > 

Qu’il vive comme il fait, 6c que, comme un banni. 

Depuis un an il loge en cet hôtel garni ? . 

HECTOR. « 

Et vous y logez bien , 6c vous 6c votre clique. 

NERINE. 

Eft cedemême, dis. ? ma maîtrefle Angélique, 

Et la veuve, fa fœur , ne font dans ce pays ' f 

Que pour un tems , 6c n’ont point de pere à 
Paris. 

HECTOR. 

Valere a déferté la maifon paternelle , . 

Niais ce n’eft point à lui qu’il faut faire querelle; 

Et fi Monfieur fon pere avoit voulu fortir , 

Nous y ferions encore , à ne t’en point mentir. 

Ces peres bien fouvent font obftinés en Diable. 

NERINE. 

Il a tort en effet d’être fi peu traitable ! 

Quoiqu’il en foit, enfin, je ne t’abufe pas. 

Je fais la guerre ouverte, 6c je vais de ce pas, 

Dire ce que je vois , avertir ma maîtrefle 
Tom. I, A a 
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SCENE IV 

VALERE, HECTOR. 

Valcre paroît en dèfordre , comme un hommà 
qui a joué toute la nuit . 

VALERE. 

Q Uelle heure eft-il ? 

HECTOR. 

Il eR ... Je ne m’en fouviens pas, 
VALERE. 

Tu ne t’en fouviens pas ? 
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HECTOR. 


' ’ Non , Monfieur. 

V ALERE. 

Je fuis las 

De tes mauvais difcours; & tes impertinences ... 

HECTOR, à part. 

Ma foi , la vérité répond aux apparences. 

V ALERE. 

Ma robe de Chambre, [d part.'] Euh î 
HECTOR, à part . 

Il jure entre fes dents. 

V ALERE. 


Hé bien, me faudra- t-il attendre encor long-tems. 

HECTOR. 

Hé ! la voilà , Monfieur. 

V A L E R E , fe promene , & Hector le fuit 9 
tenant fa robe de chambre toute déployée . 

Une école maudite 

Me coûte en un moment douze trous tout de 
fuite. 

Que je fuis un grand chien! parbleu, je te fçaurai. 
Maudit jeu de Tri&rac , ou bien je ne pourrai, 
Tu peux me faire perdre , ô fortune ennemie! 
Mais me faire payer, parbleu , je t*en défie ; 

Car je n’ai pas un fou. 

HECTOR, tenant toûjours la robe. 

Vous plairoit-il, Monfieur ?... 
V A L E R E , fe promenant. 

Je me ris de tes coups , je brave ta fureur. 


HECTOR. 

Votre robe de chambre eft , Monfieur , toute 
prête. 

A a £ 
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HECTOR, à moitié déshabillé. 

V A L E R E. 

N'es tu pas las encor de dormir , miférable ? 
HECTOR. 

Lâs de dormir, Moniteur ? Hé ! je me donne au 
diable , 

Je n’ai pas eu le tems d’ôter mon jufte-au-corps. 

V ALERE. 

Tu dormiras demain. 

H E C T O R , à part. 

Il a le diable au corps. 

V ALERE. 

Eft-il venu quelqu’un ? 

HECTOR 

Il eft , félon l’ufage , 

Venu maint créancier; de plus, un gros village,' 
Un Maître de Tri&rac, qui ne m’eft pas connu. 
Le Maître de mulique eft encore venu. 

Ils reviendront bien- tôt. 

V A L E R E. 

Bon. Pour cette autre affaire; 

M’as-tu déterré.. . 

HECTOR. 

Qui? cette honnête ufuriere, 

Qui nous prête par heure à vingt-fols par écul 

V A L E R E. 

Juftement, elle-même. 

HECTOR. 

Oui , Moniteur , j’ai tout vu. 
Qu’on vend cher maintenant l’argent à lajeuneffe! 
Mais enfin j’ai tant fait avec un peu d’adreffe , 
Qu’elle m’a reconduit d’un air fort obligeant, 

A a 3 
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Et tous aurez, je crois, au plutôt votre ar-* 
gent. 

VALERE. 

J’aurai les mille écus'OCiel ! quel coup de grâce ! 
Heftor ! mon cher He&or , viens-çà que je t’em- 
braffe. 

HECTOR. 

Comme l’argent rend tendre! 

VALERE. 

Et tu crois qu'en effet; 
Je n’ai, pour en avoir, qu’à donner mon billet? 
HECTOR. 

Qui le refuferoit feroit bien difficile. 

Vous êtes aufii bon que banquier de la Ville; 
Pour la réduire au point où vous la fouhaitez. 

Il a fallu lever bien des difficultés : 

Etre d’accord de tout, du tems , des arrérages , 
11 ne faut maintenant que lui donner des gages. 
VALERE. 

De gages ? 

HECTOR. 

Oui, Monfieur. 

VALERE. 

Mais y penfes tu bien? 
Où les prendrai- je, dis? . 

HECTOR. 

Ma foi , je n’en fais rien. 
Pour nippes nous n’avons qu'un grand fonds d’ef- 
pérance 

Sur les produits trompeurs d'une réjouiflance ; 

Et dans ce fiécle ci , Meilleurs les ufuriers, 

Sur de pareils effets prêtent peu volontiers. 
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V A L E R E. 

Mais quel gage, dis-moi, veux-tu que je lui donne? 
HECTOR. 

Elle viendra tantôt elle- même en perfonne; 
Vous vous ajufterez enfemble en quatre mots : 
Mais, Monfieur, s'il vous plaît, pour changer 
de propos. 

Aimeriez-vous toûjours la charmante Angélique? 

V A L E R E. 

Si je l'aime? Ah ! ce doute m’outrage ôt me 
pique. 

Je l'adore. 

HECTOR. 

Tant pis. C’eft un ligne fâcheux. 

Quand vous êtes fans fonds , vous êtes amoureux^ 
Et quand l’argent renait, votre tendrefle expire. 
Votre bourfe eft, Monfieur, puifqu'il faut vous 
le dire , 

Un Thermomètre fûr , tantôt bas , tantôt haut , 
Marquant de votre cœur ou le froid, ou le chaud.' 

V AL ERE. 

Ne crois pas que le jeu , quelque fort qu’il me 
donne , 

Me fafle abandonner cette aimable perfonne. 
HECTOR. 

Oui, mais j’ai bien peur, moi, qu’on ne vous 
plante- là. 

VAL ERE. 

Et fur quel fondement peux-tu juger cela? 
HECTOR. 

Nérinefort d’ici, quf m’a dit qu’ Angélique 
Pour Dorante , votre Oncle, ca ce moment s’e*«j 
1 * plique i * ‘ 
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Que vous jouez toûjours , malgré tous vos fer» 
mens , 

Et qu’elle abjure enfin vos tendres fentimens. 

V A L E R E. 

Dieux! que me dis-tu là ? 

HECTOR. 

Ce que je viens d’entendre. 
VALERE. 

Bon , cela ne fe peut , on t'a voulu furprendre. 
HECTOR. 

Vous êtes afiez riche en bonne opinion, 

A ce qu’il me paroît. 

VALERE. 

Point. Sans préfomption i 
On fçait ce que l’on vaut. 

HECTOR. 

. Mais fi , fans vouloir rire , 
Tout alJoit comme j’ai l’honneur de vous le dire 
Et qu’Angélique enfin pût changer . . . 

VALERE. 

En ce cas 

Je prends le parti . . . Mais , cela ne fe peut pas. 
HECTOR. 

Si cela fe pouvoir, qu'une pafiîon neuve. .. 
VALERE. 

En ce cas , je pourrais rabattre fur la Veuve 
La Com telle fa fœur. 

HECTOR. 

. Ce dcffein me plaît fort; 

J aime un amour fondé fur pn bon coffre-fort; 

Si vous vouliez un peu vous aider avec elle. 
Cette veuve f je crois , ne feroit point cruelle j * 
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Ce iêroit une éponge à prefler au befoin. 

VALERE. 

Cette éponge, entre nous, ne vaudroit pas ce foin* 
HECTOR. 

C’eft dans Ton cara&ere une efpéce parfaite , 

Un ambigu nouveau de prude 8c de Coquette, 

Qui croit mettre les cœurs à contribution , 

Et qui veut époufer ; c’eft là fa paillon. 
VALERE. 

Epoufer ? 

HECTOR. 

Un Marquis de même caraâere. 

Grand époufeur aulli , la galope 8c la flaire. 

VALERE. 

Et quel eft ce Marquis ? 

HECTOR. 

C’eft à vous parler net, 

Un Marquis de hafard, fait par le lanfquenet ; 
Fort brave , à ce qu’il dit , intriguant, plein d’af- 
faires, 

Qui croit de fes appas les femmes tributaires. 
Qui gagne au jeu beaucoup , 8c qui , dit-on , jadis 
Etoit Valet de chambre , avant d’être Marquis. 
Mais fauvons-nous, Monfieur, j’apperçois votre 
pere. 
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SCENE y IL .. 

GERONTE, VALERE, HECTOR. 
’ GERONTE. 

B Oucement, j'ai deux mots à vous dire, 
Valere, (à Hector.) 

Pour toi , j'ai quelques coups de canne à te prêter. 
HECTOR. 

Excufez-moi, Monfieur, je ne puis m’arrêter. 

GERONTE. 

Demeure-là ; maraud. 

• HECTOR, à part . 

Il n’eft pas tems de rire. 
GERONTE. 

Pour la derniere fois, mon fils, je viens vous dire 
Que votre train de vie eft fi fort fcandaleux. 

Que vous m’obligerez à quelque éclat fâcheux. 
Je ne puis retenir ma bile d’avantage , 

Et ne faurois fouflrir votre libertinage. 

Vous êtes pilier né de tous les lanfquenets. 

Qui font pour la jeunefle autant de trébuchets; 
Un bois plein de voleurs eft un plus fûr paflage; 
Dans ces lieux jour & nuit ce n’eft que brigandage, 
Il faut opter des deux , être dupe , ou frippon. 
HECTOR. 

Tous ces jeux de hafard n’attirent rien de bon. . 
J’aime les jeux galans où l'efprit Ce déployé. 

(à Gér otite .) 
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C’eff, Monteur, par exemple, un joli jeu que 
l’Oye. 

GERONTE, à Hector. 

( à Valere .) 

Tais toi. Non , à préfent le jeu n'eft que fureur : 
On joue argent, bijoux, maifons, contrats, hon- 
neur ; 

Et c’eftce qu’une femme, en cette humeur a crain- 
dre , / 

Rifque plus volontiers , St perd plus fans fe 
plaindre. 

HECTOR. 

Oh! nous ne rifquons pas, Moniteur, de tels 
bijoux. 

GERONTE. 

Votre conduite enfin m’enflâme de courroux , 

Je ne puis vous fouffrir vivre de cette forte, 

Vous m’avez obligé de vous fermer ma porte , 

J’étois las , qu’attendant chez moi votre retour, 

On fit du jour la nuit , St de la nuit le jour. 

HECTOR. 

* 

C’eft: bien fait. Ces joueurs qui courent la fortune, 
Dans leurs deréglemens reffemblent à la Lune, 
Se couchant le matin St fe levant le foir. 
GERONTE. 

Vous me pouffez à bout , mais je vous ferai voir, 
Que fi vous ne changez de vie St de maniéré. 

Je fçaurai me fervir de mon pouvoir de Pere , 

Et que de mbn courroux vous fentirez l’effet. 

HECTOR. 

Votre Pere araifon. 

GERONTE. 

Comme le voilà fait! 

! * 4 
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Débraillé , mal peigné , l’œil hagard ! à fa mine 
On croiroit qu’il viendroit , dans la forêt voifine 
De faire un mauvais coup. 

HECTOR, à part. 

On croiroit vrai de lui « 
Il a fait trente fois coupe gorge aujourd'hui. 

G E R O N T E. 

Serez-vous bien-tôt las d’une telle conduite ? 
Parlez , que dois- je enfin etpérer dans la fuite? 

V A L E R E. 

Je reviens aujourd'hui de mon égarement. 

Et ne veux plus jouer, mon Pere, absolument. 
HECTOR, à part. 

Voilà du fruit nouveau dont fon fils le regale. 
G E R O N T E. 

Quand ils n’ont pas un fou , voilà de leur morale. 

V AL ERE. 

J’ai de l’argent encore , & pour vous contenter. 
De mes dettes je veux aujourd’hui m’acquitter. 
G E R O N T E. 

S’il eft ainfi, vraiment, j’^rf ai bien de la joye. 
HECTOR, bas. 

Vous acquitter, Monfieur? avec quelle monnoye? 

V A L E R E. 

Te tairas-tu? Mon oncle afpire dans ce jour 
A m’ôter d’Angélique 5c la main & l’amour : 
Vous fçavez que pour elle il a l’ame bleflee. 

Et qu’il veut m’enlever. .. 

G E R O N T E. * 

Oui , je fais fa penfée , 
Et je ferai ravi de le voir confondu. 
HECTOR. 

Vous n’avez qu’à parler, c’eft un homme tondu. 
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GERONTE. 

Je voudrois bien déjà que l’affaire fût faite. 
Angélique eft fort riche, point du tout co- 
quette, 

Maîtrefle de fon choix. Avec ce bon deflein. 
Va te mettre en état de mériter fa main, 
Payer tes Créanciers . . . 

. V A LE RE. 

J’y vais, j’y cours... 

(Il va pour fortir , parle bas àHecior , G* revient.') 

Mon pere . .. 

GERONTE. 

Hé , plaît-il ? 

V A L E R E. 

Pour fortir entièrement d'affaire , « 
Il me manque environ quatre ou cinq mille 
francs. 

Si vous vouliez, Monfieur... 

GERONTE. 

Ah ! ah ! je vous entends , 
Vous m’avez mille fois bercé de ces fornettes. 
Non. comme vous pourrez, allez payer vos 
dettes. 

V A L E R E. 

Mais , mon pere, croyez... 

GERONTE* 

A d'autres, s’il vous plaît* 
VALERE. 

Prêtez-moi mille écus. 

HECTOR. 

Nous payerons l’intérêt 

Au denier un. 
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V A L E R E. 

MonGeur. . . 

G E R O N T E. 

Je ne puis vous entendre. 

V A L E R E. 

Je ne veux point , mon Pcre , aujourd’hui vous 
furprendre , / 

Et pour vous faire voir quels *font mes bons 
deffeins , x 

Retenez cet argent, 8t payez par vos mains. 
HECTOR. 

Ah! parbleu, pour le coup c’eft être raifon- 
nable. 

G E R O N T E. 

Et de combien encore êtes-vous redevable ? 

V A L E R E. 

La fomme n’y fait rien. 

GERONTE. 

La fomme n’y fait rien? 
HECTOR. 

Non; quand vous le verrez vivre en homme de 
bien , 

Vous ne regretterez nullement la dépenfe , 

Et nous ferons, MonGeur, la chofe en confcience. 
GERONTE. 

Ecoutez, je veux bien faire un dernier effort: 
Mais , après cela , G . . . 

V A L E R E. 

Modérez ce tranfport. 

Que fur mes fentimens votre ame fe repofe. 

Je vais voir Angélique, & mon cœur fe propofe 
D’arrêter fon courroux déjà prêt d’éclater. 

(il fort.) 
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HECTOR. 

Je m’en vais travailler, moi, pour vous contenter, 
A vous faire , en raifons claires 8c pofitives , 

Le mémoire fuccint de nos dettes paflives, 

Et que j’aurai l’honneur de vous montrer dans 
peu. * (il fort.) 

GERONTE, feul. 

Mon frere en fon amour n’aura pas trop beau 
jeu. 

Non, quand ce ne feroit que pour le contredire. 
Je veux rompre l’hymen où fon amour afpire , 
Et j'aurai deux plaifirs à la fois , fi je puis. 

De chagriner mon frere , marier mon fils. 


SCENE V III. 


Mr. TOUT A BAS, GERONTE. 
TOUT A BAS. 


A 


,Vec tout le refpeâ d'un cœur vraiment 
fincere, 

Je viens pour vous offrir mon petit miniftere. 
Je fuis, pour vous fervir, Gentilhomme Auver- 
gne , 

Doâeur dans tous les Jeux , ÔC maître de Tri- 
• &rac : 

Mon nom eft Tout à bas , Vicomte de la Café , 
Et votre ferviteur , pour terminer ma phrafe. 
GERONTE. 

Un Maître de TriâracJ II me prend pour mon 
fils. (Haut.) 
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Quoi/ vous montrez, Monfieur, un tel art dans 
Paris ? 

Et l'on ne vous a pas fait préfent en galere 
D’un brevet d'Efpalier ? 

TOUT A BAS, à part. 

A quel homme ai-je affaire ? 

(Haut.) 

Comment ! je vous foutiens que dans tous les 
états * 

On ne peut de mon art affez faire de cas ; 

Qu’un enfant de famille , St qu’on veut bien in* 
ftruire , 

Devroit favoir jouer avant de fçavoir lire. 

GERONTE. « 
Monfieur le Profeffeur avecque vos raifons, 

Il faudroit vous loger aux petites maifons. 
TOUT A BAS. 

De quoi fert, je vous prie, une foule inutile 
De chanteurs , de Danfeurs qui montrent par la 
Ville ? 

Un jeune homme en eft-il plus çiche quand il 
fçait 

Chanter re mi fa fol , danfer un menuet ; 
Payra-t’on des Marchands la cohorte preffante , 
Avec un Vaudeville, ou bien une Courante ? 

Ne vaut- il pas bien mieux qu’un jeune Cavalier 
Dans mon art au plutôt fe faffe initier? 

Qu'il fçache quand il perd, d’une ame non com- 
mune , 

A force de fçavoir , rappeîler la fortune ? 

Qu’il apprenne un métier qui par de fûrs fecrets. 
En le diverriffant l’enrichilfe à jamais ? 

GERONTE 
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GERONTE. 
Vous êtes riche , à voir ? 

TOUT A BAS. 


. 



Le jeu fait vivre à I’aife 
Nombre d’honnêtes gens, Fiacres , porteurs de 
Chaife; 

Mille ufuriers fournis de ces obfcurs brillans , 
Qui vont de doigts en doigts tous les jours cir- 
culans ; 

Des Gafcons à fouper dans les brelans fidèles. 
Des Chevaliers fans ordre; & tant de Demoifelles 
Qui , fans le Lanfquenet , Ôc fon produit caché * 
De leur foible vertu feroient fort bon marché, 

Et dont tous les hyvers la cuilîne fe fonde , 

Sur l’impôt établi d'une infaillible ronde. 
GERONTE. 

S’il eft quelque loueur qui vive de fon gain. 

On en voit tous les jours mille mourir de faim ; 
Qui , forcés à garder une longue abftinence , 
Pleurent d’avoir trop mis à la réjouiffance. 
TOUT A BAS. 


Et c’eft de là que vient la beauté de mon Art. 
En fuivant mes leçons, on court peu de hafard. 
Je fais, quand il le faut, par un peu d’artifice, 
D’un fort injurieux corriger la malice; 

Je fais dans un Triârac, quand il faut un fonne2, 
Gliffer des dés heureux , ou chargés , ou pipés ; 
Et quand mon plein eft fait, gardant mes avan- 
tages , 

J’en fubftitue auflî d’autres pruderts & fages , 

Qui n offrant à mon gré que des as à tous coups , 
Me font en un inftant enfiler douze trous. 

Tom . I. B b 
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GE RO N TE. 

Et, Monfieur Tout à bas , vous avez l’info’ence 
De venir dans ces lieux montrer votre fcience ? 
TOUT A BAS. 


Oui , Monfieur , s’il vous plaît. 

GERONTEs 

Et ne craignez- vous p as 

Que j’arme contre vous quatre paires de bras , 

Qui le long de vos reins . . . 

TOUT A BAS. 

Monfieur , point de colere ; 
Je ne fuis point ici venu pour vous déplaire. 

GERONTE , le poutfe. 

Maître juré filou, fortez de ma maifon. 

TOUT A BAS. 

Non, je n’en fors qu’après vous avoir fait leçon. 
GERONTE. 

A moi , leçon ? 

TOUT A BAS. 

Je veux par mon fçavoir extrême; 
Que vous efcamotiez un dé comme moi-même. 
GERONTE. 

Je ne fçais qui me tient, tant je fuis animé , 

Que quelques bons fo,ufflets donnés à point fer- 
mé . . . 

Va-t-en. (Il le prend par les épaules.) 
TOUT A BAS. . 

Puis qu’aujourd’hui votre humeur pétulante 
Vous rend l’ame aux leçons un peu récalcitrante, 
Je reviendrai demain pour la fécondé fois. 
GERONTE. 

Reviens. 
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, TOUT A BAS. 

Vous plairoit-il de m’avancer le mois? 
GERONTE, le pouffant tout à- fait dehors. 
Sortiras-tu d’ici , vrai gibier de potence ? 

Je ne puis refpirer , St j’en mourrai, je penfe. 
Heureufement mon fils n’a point vu ce frippon ; 
Il me prenoit pour lui dans cette occafion. 
Sçachons ce qu’il a fait, St fans plus de myftere. 
Concluons fon hymen , St finitions l’affaire. 


ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, NERINE. 
ANGELIQUE. 

Jl^iüon cœur feroit bien lâche , après tant de 
fermens , 

D’avoir encor pour lui de tendres mouvemens , 
Nérine, c’eneft fait , pour jamais je l’oublie; 

Je ne veux ni l’aimer , ni le voir de ma vie ; 

Je fens la liberté de retour dans mon cœur. 

Ne me viens pas au moins parler en fa faveur. 

NERINE. 

Moi, parler pour Valere ? Il faudroit être folle. 
Que plutôt à jamais je perde la parole ! 
ANGELIQUE. 

Ne viens point déformais , pour calmer mon dépit 

B b £ 
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Rappeller à mes fens Ton air ôt Ton efprit; 

Car tu fçais qu’il en a. 

NERINE. 

De l'efprit , lui , Madame ? 
Il eft plus journalier mille fois qu’une femme. 

Il rêve à tout moment , ÔC fa vivacité 
Dépend prefque toûjours d’une carte ou d’un dé. 
ANGELIQUE. 

Mon cœur eft maintenant certain de fa viâoire. 
NERINE. 

Madame, croyez-moi, je connois le grimoire ; 
Souvent tous ces dépits font des hoquets d’amour. 
ANGELIQUE. 

Non, l’amour de mon cœur eft banni fans retour. 
NERINE. 

Cet hôte dans un cœur a bien-tôt fait fon gîte ; 
Mais il fe garde bien d’en déloger fi vite. 

A NGELIQUE. 

Ne crains rien de mon cœur. 

NERINE. 

S’il venoit à l’inftant 

Avec cet air flatteur , fournis, infinuant, 

Que vous lui connoiflez; que d’un ton pathétique, 
( ellefe met à fes pieds.') 

Il vous dit à vos pieds : » non , charmante Angéli- 
que , 

» Je ne veux oppofer à tout votre courroux 
» Qu’un feul mot : je vous aime , ÔC je n’aime 
que vous. 

si Votre ameen ma faveur n’eft-elle point émue? 
a Vous ne me dites rien! vous détournez la vûeî 

( elle fe lève.) 


Digitized by GoogI 


COMEDIE: 589 

» Vous voulez donc ma mort? il faut vous con- 
tenter. » 

Peut-être en ce moment, pour vous épouvanter,; 
Il fe fouffletera d’une main mutinée, 

Se donnera du front contre une cheminée , 
S’arrachera de rage un toupet de cheveux 
Qui ne font pas à lui. Mais de ces airs fougueujç^ 
Ne vous étonnez pas ; comptez qu’en fa colere, 
11 ne fe fera pas grand mal. 

ANGELIQUE. 

Laiflemoi faire. 

N E R I N E. 

Vous voilà, grâce au Ciel, bien inftruite fur tout: 
Ne vous démentez point ; tenez bon jufqu’au bout. 


SCENE IL 

LA COMTESSE, ANGELIQUE, NERINE. 
LA COMTESSE. 

O 

N dit par tout , ma feeur , qu'un peu moins 
prévenue 

Vous époufez Dorante. 

ANGELIQUE. 

Oui , j’y fuis réfolue. 

LA COMTESSE. 

Mon cœur en eft ravi. Valere eft un vrai fou, 
Qui joueroit votre bien jufques au dernier fou. 
ANGELIQUE. 

D’accord. * 

E b 3 
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LA COMTESSE. 

J’aime à vous voir vaincre votre tendrefle. 
Cet amour, entre nous étoit une foiblefle. 

Il faut fe dégager de ces attachemens ♦ 

Que la raifon condamne , qui flattent nos fens. 
ANGELIQUE. 

1} eft vrai. 

LA COMTESSE. 

Rien n’eft plus à craindre dans la vie, ' 
Qu’un époux qui du jeu relient la tyrannie. 
J’aimerois mieux qu’il fut gueux , avaricieux , 
Coquet, fâcheux, mal fait, brutal, capricieux, 
Yvrogne , fans efprit , débauché , fot, colere , ' 
Que d’être dominé du jeu comme eft Valere. 
ANGELIQUE. 

Je fçais que ce défaut eft le plus grand de tous. 
LA COMTESSE. 

Vous ne voulez donc plus en faire votre époux ? 
ANGELIQUE. 

Moi? non. Dans ce delfein nos humeurs font con- 
formes. 

N E R I N E. 

Il a , ma foi , reçu Ion congé dans les formes. 
LÀ COMTESSE. 

C’eft bien fait. Puifqu’enfin vous renoncez à lui , 
Je vais l’époulèr , inoi, , 

.. . .ANGELIQUE. 

L'époufer ? 

LA CO MTESSE. 

: . . . Aujourd’hui. 

ANGELIQUE.. 

Ce joueur qu’à l’inftant ... ... 
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LA COMTE-SSE. 

- Je fçaurai le réduire. 

On fçait fur les maris ce que l’on a d’erapire. 

ANGELIQUE. 

Quoi! vous voulez, ma fœur, avec cet air fi doux» 
Ce maintien réfervé , prendre un nouvel époux? 

LA COMTESSE. ' 

Et pourquoi non, ma fœur? fais-je donc un grand 
crime 

De rallumer les feux d’un amour légitime ? 
J’avois fait vœu de fuir tout autre engagement. 
Bour garder du défunt le fouvenir charmant » 

Je portois fon portrait , & cette vive image 
Me foulageoit un peu des chagrins du veu- 
* . vage ; 

Mais qu’eft-ce qu’un portrait quand on aime bien 
, f -fort 2 I‘/j ».o n 

C’eft un époux vivant qui confole d’un mort. 

. \i NERINE. 

Madame n’aime pas les maris en peinture, 

LA COMTESSE. 

• Cela racquitte-t-il d’une perte auffi dure? 

NERINE. 

G’eft irriter le naal au lieu de l’adoucir. 

' ANGELIQUE. 

Connoifleufe en maris, vous déviez mieux choifir. 
Vous unir à Valere ! - r < r. 

LA COMTESSE. 

: f . Oui, ma fœur,' à lui-mêm% 

.ri./" c ANGELIQUE. - •>, 

Mais vous n’ypenfez pas. Croyez-vous qu'Uvou* 
/ aime Ivi /"si . i'vi u ri - * 

» . B b 4 


Digitized by Google 



LA CO VITES SlE. 

. S’il m’aime , lui ! s’il m’aime ! ah! quel aveugle* 

. ment/' . . .v 

On a certains attraits , un certain enjouement. 

Que perfonne ne peut me ditputer , je penfe. 

. • ANGELIQUE. 

Après un fi long-tems de pleine jouiflance. 

Vos attraits font à vous fans conteftation. 

LA CO MTESSE. 

Et je puis en ufer à ma difcrétion. : / K \ 

ANGELIQUE. , . . 

Sans doute, & je vois bien qu’il n’eft pas impolHble 
Que Valere pour vous ait eu le coeur fenfible^ À 
L’or eftd un grand fecours pour acheter an cœur* 
Ce métal en amour eft un grand fédmfteur. • 

LA COMTESSE. ; : VlM 

En vain vous m’infultez avec un tel langage , 

La modération fut toujours mon partage ; i . D 
Mais ce n’eft point par l'Qr que brillent mes, ât«* 
traits., : . . : r 

Et jamais, en aimant, je ne fis de faux frais. 

Mes fentimens, ma fœur, font differens des và* # 
très. . . 

Si je connois l’amour , ce n’eft que dans les au- 
tres. - J •./ i 

L’ai. beau m’armer de fier, je vois de toutes parta 
Mille cœurs amoureux fuivre mes étendarts : 

Un Confeiller de Robe , un Seigneur de finance, 
Dorante, la. Marquis, briguent mon alliance : 

Mais fi d’un nouveau nœud jeVeux bien me lier^ 

$e. prétends à Valere offrir, yn cœur entier. 

Je fais profellion d’une vertu févcre. 

~ 4 . • 
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ANGELIQUE. 

Qui peut vous aflurer de l’amour de Valere ? 

L A CO MT E SS E. 

Qui peut m’en aflurer ? mon mérite , je crois. 
ANGELIQUE. 

D’autres fur lui, ma fœur , auroient les mêmes 
droits.' 

" "LA COMTESSE. 

Il n’eût jamais pour vous qu’un eftime ftérile. 
Un petit feu léger, vagabond , volatile. 

Quand on veut infpirer une folide amour . 

Il faut avoir, vécu , ma fœur, bien plus d’un jourj 
Avoir un certain poids, une beauté formée 
Par l'ufage du monde, & des ans confirmée: 
Vous n’en êtes pas là. 

ANGELIQUE. * 

• J’attendrai bieh du tems. 

NERIttÈ. 

Madame eft prévoyante , elle a pris les devans. 
Mais on vient. * 

UN LAQUAIS. 

* Le Marquis, Madame , eft 1S qui monte. 

-- LA COMTESSE. 

Le Marquis ? hé ! non , non ; il n’eft pas fur mon 
compte. 
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* - L T g - J -"" ' " ' — » 

S C £ N E III. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
ANGELIQUE, NERINE. 

LE MARQUIS, fc rajujlant, à la ComtcJTe . 

T : • • ' 

I E fuis tout en défordre; un maudit embarras 
M'a fait quitter ma chaife à deux ou trois 
; cent pas : 

Et j’y ferois encor dans des peines mortelles , 

Si l’amour, pour vous yoir, ne m’eût prêté fes 
ailes. ' , ï , . y 

LA COMTESSE. 

QueMonfieurle Marquis eft galant, fans fadeur/ 
LE MARQUIS. 

Oh ! point du tout, je fuis votre humble fervitèurf 
Mais, à vous parler net, fahs que l'efpritfatigue,. 
Près du fexe je fçais me démêler d’intrigue. 

( appercevant Angélique.') * ' » 

Àh! jufte Ciel! quel eft cet admirable objet? 

v lc - LA COM TES $ E, 

C’eft ma fœur. ~ r ; 

LE MARQUIS. 

Votre fœur ! vraiment c’eft fort bien fait. 
Je vous fçais gré d’avoir une fœur auflî belle ; 

On la prendroit , parbleu ! pour votre fœur 
jumelle. 

LA COMTESSE. 

Comme à tout ce qu’il dit il donne un joli tour/ 
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Qu’il eft fincerc ! on voit qu'il eft homme de cour. 
LE MARQUIS. 

Homme de cour , moi ? Non. Ma foi , la cour 
m’ennuye, 

L’efprit de ce pays n’eft que fuperficie ; 

Si-tôt que vous voulez un peu l’approfondir , 
Vous rencontrez le tuf. J’y pourrois m'agrandir; 
J’ai de l’efprit, du cœur , plus que Seigneur de 
France , 

Je joue, & j’y ferois fort bonne contenance } 

Mais je n’y vais jamais que par néceffité , 

Et pour y rendre au Roi quelque civilité. 
.NERINE. 

Il vous eft obligé , Monfieur, de tant de peine. 

.LE MARQUIS.' 

Je n’y fuis pas plutôt , foudain je perds haleine ; • 
Ces fades complimens, fur de grands bnots montés, 
Ces proteftations , qui font fubtilités , 

Ces ferremens de mains , dont on vous eftropie , 
Ces grands embraffemens dont un flatteur vous lie, 
M'ôtent à tout moment la refpiration ; 

* On ne s’y dit bon jour que par convulfion. 
ANGELIQUE. 

Les Dames de la cour font bien mieux votre affaire. 
LE MARQUIS. 

Point. Il faut être au moins gros Fermier pour leur 
plaire. 

Leur fotte vanité croit ne pouvoir trop haut 
A des faveurs de cour mettre un injufte tau. 
Moi, j’aime à pourchaffer des beautés mitoyennes. 
L’hyver dans un fauteuil avec des Citoyennes 
Les pieds fur les chenets étendus fans façons r - * 
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Je pouffe la fleurette , & conte mes raifons. 

Là toute la maifon s’offre à me faire fête , 

w t' 

Valets, fille de chambre, enfans, tout eft honnête 
L’époux même difcret , quand il entend tpinuit. 
Me laiffe avec Madame, & va coucher fans bruit* 
Voilà comme je vis , quand par fois dans la ville 
Je veux bien déroger. . . 

N E R I N E. 

La maniéré eft facile, 

Et ce commerce-là me paroît affez doux. 

LE MARQUIS. 

C’eft ainfi que je veux en ufer avec vous. 

Je fuis tout naturel , 8 t j'aime la franohife ; 

Ma bouche ne dit rien que mon cœur n’autorife : 
Et quand de mon amour je vous fais un aveu , 
Madame , il eft trop vrai que je fuis tout en feu. 

LA COMTESSE. 

Fi donc , petit badin, un peu de retenue; 

Vous me parlez, Marquis, une langue inconnue ; 
Le mot d'amour me bleffe , & me fait trouver 
mal. 

LE MARQUIS. 

L’effet n’en feroit pas peut-être fi fatal. 

N E R I N E. 

Elle veut qu’en détours la chofe s’enveloppe , 

Et ce* rtot dit à crud lui caufe une fincope. 
ANGELIQUE. 

Dans la bouche d’un autre il deviendroit plus doux. 
LA COMTESSE. 

Comment , qu’eft-ce ? plaèt-il ? parlez, expliquez - 
.vous , 

Parlez donc , parlez donc ; apprennez, je vous prie, 


Digitized by Google 


»» 


COMEDIE. 397 

Que mortel , quel qu'il foit, ne me dit de ma vie 
Un mot douteux qui puifle effleurer mon honneur. 

LE MARQUIS. 

Croiroit-on Qu’une veuve auroit tant de pudeur? 

ANGELIQUE. 

Mais Valere vous aime , & fouvent. .. 

LE MARQUIS. 

Qu’eft-cé à dire, 

Valere? un autre ici conjointement foupire ? 

Ah ! fi je le fçavois , je lui ferois morbleu. . . 

Où loge-t’il ? 

NERINE. 

Ici. 

LE MARQUIS, fait femblant 
de s'en aller , & revient. 

Nous nous verrons dans peu. 

L A COMTESSE. 

Mais quel droit avez-vous fur moi ? 

LE MARQUIS. 

Quel droit, ma Reine 4 
Le droit de bienféance, avec celui d’aubaine. 

Vous me convenez fort , ÔC je vous conviens 
mieux. 

Sur vous l’on fçait afiez que je jette les yeux. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes fou , Marquis, de parler de la forte. • 
LE MARQUIS. 

Je fais ce que je dis, ou le Diable m'emporte. 

LA COMTESSE. 

Sommes-nous donc liés par quelque engagement? 

LE MARQUIS. 

Non pas autrement . . . Mais. . . 
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LA COMTESSE. 

Qu'eft-ce à dire ? Comment !,,, 

Parlez. 

LE MARQUIS.* 

Je ne fais point prendre en main des trompettes 
Pour publier par tout les faveurs qu’on ma faites. 

ANGELIQUE. 

Eh , maTœur / 

N E R I N E. 

Des faveurs ! 

LE MARQUIS. 

. Suffit, je fuis difcret ; 

Et fçais , quand il le faut , oublier un fecret. 

LA COMTESSE. 

On ne connoit que trop ma retenue auftère. 

Il veut rire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! parbleu , je fçaurai de Valere 
Quel eft , en vous aimant, le but de fes défirs , 

Et de quel droit il vient chafler fur mes plaifirs. 

* » 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE 
LES LAQUAIS. 

I. LAQUAIS, rendant un billet 
au Marquis. 

w 

•«-v-^-Onfieur, c’efl: de la part de la grofle Com- 
te (Te. 

LE MARQUIS, le mettant dans fa poche. 

Je le lirai tantôt. 
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2. LAQUAIS. 

Cette jeune DuchelTe • 

Vous attend à vingt pas pour vous mener au jeu. 

LE MARQUIS.' 

Qu’elle attende. 

> LAQUAIS.. 

Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Encor? ah ! palfambleu! 
Il faut que de la Ville enfin je me dérobe. 

J 3. LAQUAIS. 

Je viens de voir, Monfieur , cette femme de robe, 
Qui dit que cette nuit fon mari couche aux champs. 
Et que ce foir , fans bruit.. . 

LE MARQUIS. 

Il fuffit, je t’entends. 

Tu, prendras ce manteau fait pour bonne fortune, 
De couleur de muraille; & tantôt, fur la brune, 
Va m’attendre en fecret où tu fus avant hier. 
Là . • • 

3. LAQUAIS. 

Je fçais. 

LE MARQUIS. 

Il faudroit avoir un corps de fer 
Pour réfifter à tout. J’ai de l’ouvrage à faire. 
Comme vous le voyez; mais je m’en veux di- 
ftraire. . (à la ComteJJe.) 

Vous ferez déformais tous mes foins les plus doux. 
LA COMTESSE. 

Si mon cœur étoit libre , il pourroit être à vous. 
LE MARQUIS. 

Adieu, charmant objet, à regret je vous quitte, • 
C’eft un pefant fardeau d’avoir un gros mérite. 
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LA COMTESSE, ANGELIQUE, NERINE. 
• NERINE.* 

C 1 

Et homme-là vous aime épouvantablement. 
ANGELIQUE. 

Je ne vous croyois pas un tel engagement. 

LA COMTESSE. 

Il eft vif. 

ANGELIQUE. 

Il vous aime , 8c fon ardeur eft belle. 
LA COMTESSE. 

L’amour qu’il a pour moi lui tourne la cervelle : 
Il ne m’a pourtant vue encore que deux fois. 
NER l NE.- . 

Il en a donc bien fait la première ... Je crois 
Voir Valere. 


SCENE VL 

VALERE, LE COMTESSE, ANGELIQUE, 

NERINE. 


Il 


LA COMTESSE. 

I • 

JJLJ Amour auprès de moi le guide. 
NERINE. 
tremble en approchant. 

LA 
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LA. COMTESSE. 

• * J’aime un amant timide ; 

' . « ' [à Valere .] 

Cela marque un bon fond. Approchez , apprô* 
chez, . * 

Ouvrez de votre cœur les fentimens cachés. 

[d Angélique .] 

Vous allez voir , ma fœur. 

VALERE, à la ComtbJJe. 

Ah ! quel bonheur , Madame, 
Que vous me permettiez d’ouvrir toute mon ame / 

. (à Angélique J 

Et quel plaifir de dire en des tranfports fi doux. 
Que mon cœur vous adore , & n’adore que vous 1 
LA COMTESSE. 

L’amour le trouble. Hé quoi! que faites-vous, 
Valere ? 

VALERE. 

Ce que vous-même ici m’avez permis de faire. 

N ER I NE, à paru 
Voici du qui pro quo. 

VALERE, à Angélique. 

Que je ferois heureux ; 

S’il vous plaifoit encor de recevoir mes vœux! 

.LA COMTESSE, à Valere . 

Vous vous méprenez. 

VALERE, à la Comtejje. 

Non. Enfin , belle Angélique ,• 
Entre mon oncle ÔC moi que votre cœur s’explique, 
Le mien eft tout à vous, & jamais dans un cœur ». 
LA COMTESSE. 

Angélique/ , . - 

Tom. J, Ce 
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VALERE. 

On ne vit une plus noble ardeur. 

LA COMTESSE. 

Ce n’eft donc pas pour moique votre cœur foupiré! 
VALERE. 

Madame , en ce moment je n’ai rien à vous dire, 
Regardez votre fœur , 6c jugez fi fes yeux 
Ont laide dans mon cœur de place à d’autres feux. 
LACOMTESSE. 

Quoi ! d'aucun feu pour moi votre ame n’eft éprife? 
VALERE. 

Quelques civilités que l'ufage autorife . . • 

LA COMTESSE. 

Comment? 

ANGELIQUE. 

, Il ne faut pas avec févérité , 

Exiger des amans trop de fincérité. 

Ma fœur, tout doucement avalez la pilule. 

LA COMTESSE. 

Taifez-vous , s’il vous plaît , petite ridicule. 

VALERE, à la Comtejfe. 

Vous avez cent vertus, de l’efprit , de l’éclat, 
Yous êtes belle , riche , & . . . 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un fat. 
ANGELIQUE. 

La modération qui fut votre partage, 

Vous ne la mettez pas , ma fœur , trop en ufage. 
LA COMTESSE. 

Moniteur vaut-il le foin qu’on fe mette en cour- 
roux ? 

C'eft un extravagant, il eft tout fait pour vous. 
• • (Elle Jort.') . 
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SCENE *V 1 L 
VALERE, ANGELIQUE, NERINE. 
NERINE, à part, „ . 

F 

J LU Lie connoît Tes gens. 

VALERE. 

Oui, pour vous je foupire , 
Et je voudrois avoir cent bouches pour le dire. 

NERINE, bas à Angélique. 

Allons, Madame, allons, ferme, voici le choc, 
Point de foiblefle au moins , ayez un cœur de roc. 

ANGELIQUE, bas à Nèrine . 

Ne m'abandonne point. 

NERINE, bas à Angélique. 

Non , non ; taillez- moi faire , 

VALERE. * 

Mais que me fert, hélas! que mon cœur vous 
préféré ? 

Que fert à mon amour un fi fincere aveu ? 

Vous ne m’écoutez point , vous dédaignez mou 
feu : 

De vos beaux yeux pourtant, cruelle , il eft l’ou- 
vrage ; 

Je fçais qu’à vos beautés c’eft faire un dur outrage 
De nourrir dans mon cœur ces défîrs partagés ; 
Que la fureur du jeu fe mêle où vous regnez: 
JMais. 

C c z 


Digitized by Google 


4°4 


LE' JOUEUR 

ANGELIQUE. 

Cette palîion eft trop forte en votre ame 
Pour croire que l’amour d’aucun feu vous enflam- 
me : 

Suivez, fuivez l’ardeur de vos emportemens ; 
Mon coeur n'en aura point de jaloux fentimens. 

N E R I N E , bas à Angélique . 

Optimé. 

VALERE. 

Déformais plein de votre tendrefle, ;> 
Nulle autre palTîon n’a rien qui m’intérefle ; 

Tout ce qui n’eft point vous me paroît odieux. 

ANGELIQUE, d’un ton plus tendre . 
Non, ne vous préfenrez jamais devant mes yeux. 

N E R I^N E , bas à Angélique. 

Vous mollilfez. 

VALERE. 

Jamais! Quelle rigueur extrême! 
Jamais! Ah/ que ce mot eft cruel quand on aime! 
Dé quoi ! rien ne pourra fléchir votre courroux ? 
Vous voulez donc me voir mourir à vos genoux ? 
ANGELIQUE. 

Je prends peu d’intérêt , Monfieur , à votre vie, 
N E R I N E , bas à Angélique. 

Nous allons bien-tôt voir jouer la Comédie. 
VALERE. 

Ma mort fera l’effet de mon cruel dépit. 

N E R I N E , bas à Angélique. 

Qu’un amant mort pour nous , nous mettroit en 
crédit l 

V ALERE. 

Vous le voulez ? hé bien, il faut vous fâtisfaire. 
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Cruelle ! il faut mourir. 

(Il veut tirer fort épée ) 
ANGELIQUE, l’arrêtant. 

Que faites- vous, Valere ? 
NERIN E, bas à Angélique. 

Hé bien ! ne voilà pas votre tendre maudit 
Qui vous prend à la gorge / Euh ! 

ANGELIQUE, bas à Nérine. 

Tu ne m’as pas dit, 
Nerine , qu’il viendroit fe percer à ma vue : 

Et je tremble de peur quand une épée eft nue. 

NERINE, à part. 

Que les amants font fots ! 

VALERE. 

Puifqu’un foin généreux 

Vous intére fie encore aux jour* d’un malheureux. 
Non , ce n’eft point affez de me rendre la vie ; 
Il faut que par l’amour défarmée , attendrie. 
Vous me rendiez encor ce cœur fi précieux. 

Ce cœur fans qui le jour me devient odieux. 

ANGELIQUE, bas à Nérine . 
Nerine , qu’en dis- .tu ? 

NERINE, bas à Angélique . 

- Je dis qu’en la mêlée , 

Vous avez moins de cœur qu’une poule mouillée. 
VALERE. 

Madame, au nom des Dieux , au nom de vos at- 
traits . . . 

ANGELIQUE. 

Si vous me promettiez . . . 

VALERE. 

Oui, je vous le promets, 

C c 3' 
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Que la fureur du jeu forcira de mon ame , 

Et que j’aurai pour vous la plus ardente flamme 
NERINE, à part . 

Pour faire des fermens il eft toûjours tout prêt. 
ANGELIQUE. 

Il faut encore, ingrat, vouloir ce qu’il vous plaît; 
Oui , je vous rends mon cœur. 

V A L E R E , lui baifant la main. 

Ah / quelle joie extrême I 
ANGELIQUE. 

Et , pour vous faire voir à quel point ie vous aime, 
Je joins à ce préfent celui de mon portrait. 

( Elle lui donne fon portrait enrichi de 
üiamans ) 

NERINE, à part. 

Hélas! de mes fermons voilà quel eft l’effet. 

V A L E R E. 

Quel excès de faveur ! 

ANGELIQUE. 

Gardez- le, je vous prie. 

V A L E R E , le baifant. 

Que je le garde , ô Ciel ! le refte de ma vie . . . 
Que dis- je ? je prétends que ce portrait fi beau 
Soit mis avecque moi dans le même tombeau , 
Et que même la mort jamais ne nous fépare. 
NERINE, à part. 

Que refprir d’une fille eft changeant & bifarre ! 
ANGELIQUE. 

Ne me trompez donc plus, Valere, Sc que mon 
cœur 

Ne fe répente point de fa facile ardeur. 

Ç-Elle fort.) 
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V A L E R E. 

Fiez-vous aux fermens de mon ame amoureufe.’ 
N E R I N E , à part 

Ah ! que voilà pour l’Oncle une époque fâcheufe L 
{Elle fort.) 

VA LE RE. 

Eft-il dans l’univers de mortel plus heureux? 

Elle me rend fon cœur, elle comble mes vœux , 
M’accable de faveurs ... • 

4» ■■JL J » 

SCENE El IL 

\ 

VALERE, HECTOR. 
HECTOR. 

M „■ 

JLvJJLOnfieur, je viens vous dire. .2 
VALERE. 

Je fuis tout tranfporté : vois, confidére, admire,’ 
Angélique m’a fait ce généreux préfent. 
HECTOR. 

Que les brillans font gros ! Pour être plus con- 
tent , 

Je vous amene encore un lénitif de bourfe , 

Une Ufuriere. 

VALERE. 

Et qui ? 

HECTOR. 

Madame la Reffource. > 


C c 4 
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SCENE IX ; 

Mde. RESSOURCE, VALERE, HECTOR. 
VALERE, l'embrajfant . 

H E / bonjour, mon enfant: tu ne peux 
concevoir 

Jufqu’où va dans mon cœur le plaifir de te voir. 

Mde. RESSOURCE. 

Je vous fuis obligée on ne peut davantage. 
HECTOR. 

Elle eft jolie encor. Mais quel fombre équipage? 
Vous voilà fans mentir auflî noire qu’un four. 
VALERE. 

Ne vois- tu pas , He&or, qucc’eft un deuil de cour? 

Mde. RESSOURCE. 

Oh! Monfieur, point du tout. Je fuis une Bour- 
geoife , 

Qui fçais me mefurer juftement à ma toife. 

J’en connoîs bien pourtant, qui ne me valent pas. 
Qui fe font teindre en noir du haut jufques en bas j 
Mais pour moi je n’ai point cette fotte manie. 

Et fi mon pauvre époux étoit encore en vie . . . 

( Elle pleure ) 

VALERE. 

Quoi / Monfieur la Rofiourceeft: mort? 

Mde. RESSOURCE. 

Subitement. 




I 


Digitized by Google 


COMEDIE. 409 

HECTOR, pleurant • 

Subitement , hélas ! j’en fuis fâché vraiment. 

Au fait. 

VALERE. 

J'aurois befoin , Madame la Reflource, 
De mille écus.' 

Mde. RESSOURCE. 

Moniteur, difpofez de ma bourfe. 

VALERE. 

Je fais, bien entendu , mon billet au porteur. 

HECTOR. 

Et je veux l’endofler. 

Mde. RESSOURCE. 

Avec les gens d’honneur 
On ne perd jamais rien. • > 

V ALERE. 

Je veux que tù le prennes. 
Nous faifons ici-bas des routes incertaines; 

Je pourrois bien mourir. Ce maraut m’avoit dit 
Que fur des gages fûrs tu prêtois à crédit. 

Mde. RESSOURCE. 

Sur des gages , Moniteur ? C’eft une médifance ; 
Je fçais que ce feroit blefler ma confcience. 

Pour des nantiflemens qui valent bien leur prix, 
De la vieille vaiflelle au poinçon de Paris, 

Des Diamans ufés , 8t qu'on ne fçauroit vendre , 
Sans rilquer mon honneur , je crois que j’en puis 
prendre. 

VALERE. 

Je n’ai, pour te donner, vaiflelle, ni bijoux. 
HECTOR. 

Oh ! parbleu , nous marchons fans crainte des 
filoux. 
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Mde. RESSOURCE. 

Hé bien ! nous attendrons, Monfieur, qu'il vous en 
vienne. 

V A L E R E. 

Cpmpte, ma pauvre enfant, que ma mort eft cer- 
taine, 

Si je n’ai dans ce jour mille écus. 

Mde. RESSOURCE. 

Ah, Monfieur; 

Je voudrois les avoir, ce feroit de grand cœur. 
VALERE. 

Ma charmante , mon cœur , ma Reine , mon 
aimable 

Ma belle, ma mignone, & ma toute adorable. 
HECTOR, à genoux. 

Par pitié. 

Mde. RESSOURCE. 

Je ne puis. 

HECTOR. 

Ah! que nous fommes fous ! 
Tous ces gens- là, Monfieur, ont des cœurs de 
cailloux ; 

Sans des nantiffemens il ne faut rien prétendre. 
VALERE. 

Dis moi donc, fi tu veux , où je les pourrai pren- 
dre? 

HECTOR. 

Attendez . . . mais comment , avec un * cœur 
d’airain , 

Refufer un billet endofle de ma main ? 

VALERE. 

Mais, vois donc. 
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HECTOR. 

Laiffez-moi je cherche en ma boutique} 
V A L E R E , bas à Hector. 
Ecoute.. . nous avons le portrait d’Angélique: 
Dans le tems difficile il faut un peu s’aider. 

HECTOR, bas à Valere. 

Ah / que dites vous là ? vous devez le garder. 

VALERE, bas à Htacr. 
D’accord: honnêtement je ne puis m’en défaire. 

Mde RESSOURCE. . 

Adieu, quelque autre fois nous finirons l’affaire. 

VALERE, à Mde. la Rejfource. 
Attendez donc. Tu fais jufqu’où vont mes befoins. 
N’ayant pas fon portrait , l’en aimerai-je moins ? 

HECTOR, bas à Valere. 

Fort bien: mais voulez-vous que cefte perfidie ... 

VALERE, bas à HeBor. 

Il eft vrai. .. J’ai tantôt cette groffe partie 
De ces joueurs en fonds qui doivent s’affembler. 
Mde. RESSOURCE. 

Adieu. 

VALERE, à Mde. la Rejfource. 
Demeurez donc , où voulez-vous aller ? 

( bas à Hector. ) 

Je ferai de l’argent; ou celui de mon pere. 
Quoiqu’il puiffe arriver , nous tirera d'affaire. 

HECTOR, bas à Valere. 

Que peut dire Angélique alors qu’elle apprendra 
Que de fon cher portrait . . . 

VALERE, bas à Hector. 

Eh ! qui le lui dira; 

Dans une heure au plus tard nous irons le repren- 
dre. 

*:* - 
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HECTOR, bas à Valere. 

Dans une heure ? 

VALERE, bas à Hector . 

Oui, vraiment. 

HECTOR, bas à Valer e. 

Je commence à me rendre» 
* V A L E R E , bas à Hector. 

Je me mettrois en gage en mon befoin urgent. 

..HECTOR, le confiderant. 

Sur. cette nippe-là vous auriez peu d’argent. 

•' VALERE, bas à Hector. 

On ne perd pas toûjours: je gagnerai fans doute. 

HECTOR, bas à Valere . 

Votre raifonnement met le mien en déroute. 

Ja fçais que ce micmac ne vaut rien dans le fond. 

V A L E R E , bas à Hector. 

Je m’en tirerai bien, Heftor, je t’en réponds. 

(à Mal., la Rejfource , montrant le portrait 
d' Angélique.) 

Peut-on, fur ce bijou, (ans trop de complaifance..» 

Mde. RESSOURCE. 

Oui , je puis maintenant prêter en confcience. 

Je vois des diamans qui répondent du prêt. 

Et qui peuvent porter un modefte intérêt. 

Voilà les mille écus comptés dans cette bourfe. 

•' pk* VALERE. 

Je vous fuis obligé , Madame la Reflource. 

Au moins ne manquez pas de revenir tantôt , 

Je prétends retirer mon Portrait au plutôt. 

Mde. RESSOURCE.. 
Volontiers. Nous aimons à changer de la forte. 
Plus notre argent fatigue , plus il nous rap* 
porte. . 

i ; \ 
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Adieu, Meflieurs , je fuis toute à vous, à ce prix. 
( Elle fort.') 

HECTOR, à Mad. la Rejfource. z \ 
Adieu , Juif, le plus Juif qui foit dans tout Paris. 
Vous faites là, Monfieur, une a&ion inique. 

V A L E R E. 

Aux maux défefpérés il faut de l’émétique : 

Et cet argent , offert par les mains de l’amour, 
Me dit que la fortune eft pour moi dans ce jour. 


ACTE III. 

*» ■■■» fim .i-r ■ r ■ ■■■' ■ -7— r-.-a-.ii 

SCENE PREMIERE. 


• \ v 0 4 

NERINE, DORANTE. •' 


DORANTE. 

Q . , .1 

Uel eft donc le fujet pourquoi ton cœur 
foupire ? 

NERINE. 

Nous n’avons pas Monfieur, tous deux fujet de rire* 
DORANTE.. 

Dis- moi donc, fi tu veux, le fujet de tes pleurs? 
NER.INE. 

Il faut aller , Monfieur , chercher fortune ailleurs. 

DORANTE. i 


Chercher fortune ailleurs ? As-tu fait quelque 
pièce 

Qui t’auroit fait fi-tôt chaffer de ta Maîtreffe? 
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. NERINE, pleurant plus fort . 

Non : c’eft de votre fort dont j'ai compaflîon , 

Et c’eft à vous d’aller chercher condition. 
DORANTE. 

Que dis-tu? 

N E R I N E. 

Qu’Angélique eft une aine légère , 

Et s’eft mieux que jamais rengagée à Valere. 

DORANTE. - 

Quoique pour mon amour cecoup foit aflommant, 
Je ne fuis point furpris d’un pareil changement. 
Je fçais que cet amant toute entière l'occupe , 
De fes ardeurs pour moi je ne fuis point la dupe. 
Et lorfque de Tes feux je fens quelque retour , 

Je dois tout au dépit , & rien à fon amour. 

Je ne veux point , Nérine , éclater Ai injures, 

Ni rappeller ici fes fer mens, fes parjures, 
Ainfique mon amour je calme mon courroux. 

. NERINE. 

Si vous fçaviez , Monfieur , ce que j'ai fait pour 
• . vous. 

DORANTE. 

Tiens, reçois cette bague, & dis à ta Maîtrefle , 
Que, malgré fes dédains, elle aura ma tendrefle , 
Et que la voir heureule eft mon plus grand bon- 
heur. 

NERINE, prenant la bague en pleurant . 
Ah! ah! je n’en puis plus, vous me fendez lé 
cœur. 

, . ® M © 

’. . * i ' * 1 » « . . 
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SCENE IL 

GERONTE, HECTOR, DORANTE, 
NERINE. 

HECTOR. 

^C3^Ui, Moniteur, Angélique époufera Valere, 
Ils ont figné la paix. 

, GERONTE. 

Tant mieux. Bon jour , mon frere. 
Qu’eft-ce. ? *hé bien ? qu’avez-vous? vous êtes tout 
çhangé / 

Allons, gai. Vêus a-t-on donné votre congé ? 
DORANTE. 

Vous êtes bien iniiruic des chagrins qu'on me 
donne. 

On ne me verra point violenter perfonne; 

Et quand je perds un cœur qui cherche à s’éloi- 
gner , 

Mon Frere , je prétends moins perdre que gagner. 
GERONTE. 

Voilà des fentimens d'un héros de Caflandre. 
Entre nous, vous aviez fort grand tort de prétendre 
Que fur votre neveu vous puifliez l’emporter. 
DORANTE. 

Non, je ne fçus jamais jufques-là me flatter. 

La jeunefle toûjours eut des droits fur les belles , 
L’amour eft un enfant qui badine avec elles ; 

Et quand à certain âge , on veut fe faire aimer , 
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C’eft un foin indifcret qu’on devroit réprimer. 
GERONTE. 

Je fuis, en vérité, ravi de vous entendre , 

Et vous prenez la chofe ainfi qu’il la faut’prendre. 
NE RI NE. 

Si l’on m’en avoit crû tout n’en iroit que mieux. 
DORANTE. 

Ma préfence eft aflez inutile en ces lieux , 

Je vais de mon amour tâcher de me défaire 

(Il fort.) 

GERONTE. 

Allez, confolez-vous ; c’eft fort bien fait , mon 
firere , 

Adieu. Le pauvre enfant! fon fort me fait pitié. » 
N E R I N E , s'en allant. . 

J’en ai le cœur faift. * 

HECTOR. 

Moi, j’en pleure à moitié. 

Le pauvre homme ! 

■ 1 ■ 1 JT » 

SCENE.IIL 

GERONTE, HECTOR. 

HECTOR, tirant un papier roulé avec plufteurs 
autres papiers. 

1T . • . ■ 

* Oilà , Monfieur , un petit rôle 
Des dettes de mon maître. Il vous tient fa parole, 
Comme vous le voyez , & croit qu’en tout ceci. 

Vous 
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Vous voudrez bien, Monfieur, tenir la vôtres 
aufli. 

GERONTE. 

Ça , voyons ; expédie au plutôt ton affaire. 
HECTOR. 

J'aurai fait en deux mots. L’honnête homme de 
pere ! * 

Ah ! qu’à notre fecours à propos vous venez! 
Encore un jour plus tard , nous étions ruinés, 
GERONTE. 

Je le crois. 

. HECTOR. 

N’allez pas fur les points vous débattre, 
Foi d’honnête garçon , je n’en puis rien rabattre : 
Les chofes font , Monfieur, tout au plus jufte 
prix, 

De plus , je vous promets que je n’ai rien omis. 
GERONTE. 

Finis donc. 

HECTOR. 

Il faut bien fe mettre fur fes gardes. 
Mémoire jufte & bref de nos dettes criardes j 
Que Mathurin Géronte auroit tantôt promis , 

Et promet maintenant de payer pour fon fils. 

GERONTE. 

Que je les paye ou non , ce n’eft pas ton affaire,' 
Lis toujours. 

HECTOR. 

C’èft , Monfieur , ce que je m’en vais faire.’ 
Item , doit à Richard cinq cens livres dix fols , . 
Poür gages de cinq ans , fraix , mi fes , loyaux 
•• coûts . 

Tom. 1 Di. 
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GERONTE. 

Quel eft ce Richard ? * 

HECTOR. 

Moi f fort à votre fervice^ 
Ce nom n'étant point fait du tout à la propice 
D’un Valet de joueur, je me fuis, de nouveau » 
Donné celui d’Heâor, du Valet de carreau, 
GERONTE. 

Le beau nom ! 

HECTOR. 

C’eft un nom d’une nouvelle e£pece; 
Qui part de mon efprit, fécond en gentille fie# 
Secondement , il doit à Jérémie Aaron , 
l/furier de métier , Juif de Religion . , . 

GERONTE. 

Tout beau , n’embrouillons point, s’il vous plaît; 
les affaires , 

Je neveux point payer les dettes ufuraires. 
HECTOR. 

Hé bien! foit, Plus , il doit à maints particuliers ; 
Ou quidams , dont les noms , qualités 6 * métiers 
Sont déduits plus au long , avecque les parties. 
Es ajpgnations dont je tiens les copies , 

Dont tous lefdits quidams , ou du moins , peu s' eu 
faut , 

Ont obtenu déjà fentence par défaut ; 

La fomme de dix mille une livre , une obole , 
Pour l’avoir fans relâche , un an, fur fa parole , 
Habillé , voituré , coëjfé , chauffé , ganté , 
Alimenté , rnfé , défaltéré , porté. 

GERONTE, faifant fauter les papiers 
que tient Hector. 

Défaltéré , f>orté ! que le Diable t’emporte , 
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Et ton maudit mémoire écrit de telle forte. 

HECTOR , après avoir raniajje les papiers. 
Si vous ne m’e*Pcroye2, demain, pour vous trouver. 
J’enverrai les Quidams tous à votre lever, 
ji t. * IG £RON T E. 

JLa belle Cour ! 

, v . ti , HECTOR/ 

De plus , à Madame une telle , - 
Pour certaine maifon que nous occupons d'elle , 
Sifevers le rempart , deux cents cinquante écus, 
Pour parfait payement de cinq quartiers échus. 

.. GERONTE. 

Quelle eft cette maifon ? t - 

HECTOR. 


Monfieur, c’eft un afyle 
Où nous nous retirons du fracas de la ville ; 

Où mon maître , la nuit, pour noyer fon chagrin, 
Fait entrer, fans payer, quelques quartauts dje vin. 
GERONTE. 

Ettuprétens, bourreau... ’ ■: - - ? 

HECTOR, tournant le rolle. 

Monfieur, point d’inve&iVes. 
Voici le contenu de nos dettes avives , 

Et vous aller bien voir que le compte fuivant , 
Payé fideilement , fe monte à prefqu’autant. 

GERONTE. . if 

Voyons. . * -J 
HECTOR. 

Premièrement , Ifaac delà Serre .va I 
Il ell connu de vous. 

GERONTE. 

Et de toute la terre. ‘ ’ 
D d z 
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C’eft ce Négociant , ce banquier fi fameux. 
HECTOR. 

Nous ne vous donnons pas de ces effets teiw 
reux; • » - 

Cela fent comme baume. Or donc, ce de la 
Serre , 

Si bien connu de vous & de toute la terre , 

Ne nous doit rien. 

GERONTE. . 

Comment ? 

HECTOR. 

Mais un de fes parens. 

Mort aux champs de Fleurus, nous doit dix mil* 
le francs. 

GERONTE. 

Voilà certainement un effet fort bizarre. 
HECTOR. 

Oh ! s’il n’étoit pas mort , c’étoit de l’or en barre.' 
Plus , à mon maître efi dû , du Chevalier Fijae p 
Les droits hypothéqués fur un tour de Trictrac, 

, GERONTE.. 

Que dis* tu ? 

HECTOR. 

La partie eft de deux cent piftoles , 
C’eft une dupe ; il fait en un tour vingt écoles : 

Il ne faut plus qu’un coup. 

GERONTE, lui donnant un foufflet. 

Tiens , maraud , le voilà 
Pour m’offrir un mémoire égal à celui là. / 

Va porter cet argent à celui qui t’envoie. 
HECTOR. 

11 ne voudra jamais prendre cette monnoie. 
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GERONTE. 

Impertinent, maraud , va, je t’apprendrai bien j 
Avecque ton Triftrac . . . 

HECTOR. 

Il a dix trous à rien. 

SCENE IV 


s. 


HECTOR feul . 


'A main eft à frapper, non à donner, légère ; 
Et «mon maître a bien fait de faire ailleurs af- 
faire. 

Mais le voici qui vient pouffé d’un heureux vent: 
Il a les yeux fereins &. l’accueil avenant. 


SCENE V 

VALERE, HECTOR. 

V AL E R E , entre , en comptant beaucoup 
d'argent dans fon chapeau. 

HECTOR. 


F, 


Ar votre ordre , Monfieur , j’ai yû Mon- 
sieur Géronte , 

Qui de notre mémoire a fait fort peu de compta: 
Sa moanoie eft frappée. a^ec un vilain coin, 

D d.j 
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Et de pareil argent mous h’avons pas befoin. 

J’ai vu t chemin faifanr, auffî Moniteur Dorante J 
Morbleu , qu’il eft fâché î : ' .1 I . /;• 

VAL ERE, comptant toujours. 

. . • . ! Mille deux cens cinquante. 

HECTOR. 

La' flotte eft arrivée avec les galions , 

Cela va diablement Ratifier nos aâions. 

J’ai vu pareillement, par votre ordre, Angélique; 
Elle m’a dit . . .■ 

V ALERE, frappant du pied. 
Morbleu ! ce dernier coup me piqyus,* 
Sans les cruels devers de deux coups inouis , \ A 
J-’autois encor gagné plus de deux cens lou». t 
HECTOR. 

Cette Bile i Monfieur, de votre amour eft folié. 
V A LERE, à part. 

Damon m’en doit, encor deux.cents fur fa parole. 

HECTOR, le tirant par ' la manche. 
Monfieur, écoutjez-mdi, cafltnez jïn pçu vosfens. 
Je parle d’Angélique, Sc depuis fort long-tems. 

T VALERE, 7 -7/ V 
Ab] d’Angélique. Hé bien ! comment fuié-je 
avec elle? ' rtV a 
HECTOR. 

On n’y peut être mieux; abi Monfieur , qu’elle 
eft belle, . T- 

Et que j’ai de plaifîr à vous voir raccroché l-.jJ 
* ' ' iV ALERE; avec difir action. : . . 

A te dire le vrai , je n’en fuis pas fiâché. 

:S r . HECTOR. T.. : « . 

Comment! quelle froiîk u r %’erti pare de votre 
amf?* u 


1 
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Quelfe glace ! tantôt vous étiez tout de flamme. 
Ai-je tort quand je dis que l’argent de retour , 
Vous fait faire toujours banqueroute à l’amour ? 
.Vous vous fentez en fonds , ergo> plus de maîtrefle. 
. .VALERE. 

Ah! juge mieux, Heâor, de l’amour qui me 
preffe: 

J’aime autant que jamais ; mais fur ma paflion* 
J’ai fait en te quittant quelque réflexion. 

Je ne fuis point du tout né pour le mariage. 

Des parens, des enfans , une femme , un ménage , 
Tout cela me fait peur. J'aime la liberté. 
HECTOR. 

Et le libertinage. 

VALERE. . 

HeÔor, en vérité. 

Il n’eft point dans le monde <un état plus aimable 
Que celui d’un Joueur , fa vie eft agréable ,• 

Ses jours font enchaînés par des plaifirs nou- 
veaux, . * - 

Comédie, Opéra, bonne chère, cadeaux; 

Il traîne en tous les lieux la joie 8c l’abondance ; . 
On voit regner fur Iqi l’air de magnificence; 
Tabatières , bijoux : fa poche eft un tréfor : 

Sous fes heureufes mains le cuivre devient or. 

HECTOR. . 

Et l’or devient à rién. 

VALERE. . 

Chaque jour, mille belles 
Lui font la cour par lettre, ôcl’invitent chez eiles^ 
La porte , à fon afpeâ , s’ouvre à deux grands 
battans, .»• -’* 

D d 4 
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Là, vous trouvez toûjours des gens divertiflhns ,** 
Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche, 
Et qui fur le prochain vous tirent à cartouche; 
Des oififs de métier , 8c qui toujours fur eux 
Portent de tout Paris le lardon fcandaleux; 

Des Lucreces du tems, là , de ces filles veuves, 
Qui veulent impofer 8c fe donner pour neuves/ 
De vieux Seigneurs toûjours prêts à vous cajoler , 
Des plaifans qui font rire avant que de parler. 
Plus agréablement peut- on palier la vie ? 
HECTOR. 

D’accord, mais quand on perd, tout cela vous 
ennuye. 

VALERE. 

Le jeu raflemble tout ; il unit à la fois 
Le turbulent Marquis , le paifible bourgeois. 

La femme du Banquier, dorée 6c triomphante. 
Coupe orgueilleufement la Duchefle indigente. ’ 
Là , fans diftinâion, on voit aller de pair 
Le Laquais d’un Commis avec un Duc 8c Pair; 
Et quoiqu’un fort jaloux nous ait fait d’injuftices. 
De fa naiflance ainfi l’on venge les caprices. 
HECTOR. 

A ce qu’on peut juger de ce difcours charmant. 
Vous voilà donc en grâce avec l’argent comptant. 
* Tant mieux; pour fe conduire en bonne po- 
litique, _• 

Il feudroit retirer le portrait d’Angélique. 
VALERE. 

Nous verrons. 

^ HECTOR. .. „ . ■ ... 

Vousfçavez ... „ _ 

- -4 
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V A L E R E. 

Je dois jouer tantôr. 
HECTOR. 

Tirez-en mille écus. 

V A L E R E. 

Oh ! non , c’eft un dépôt . . 
HECTOR. 

Pour mettre quelque chofe à l’abri des orages, \ 
S’il vous plaifoit du moins de me payer mes gages. 

V A L E R E. 

Quoi 1 je te dois?.. . 

HECTOR. 

. Depuis que je fuis avec vous , 

Je n’ai pas, en cinq ans, encor reçu cinq fous. 

V A L E R E. 

Mon pere te payera , l’article eft au mémoire. 
HECTOR. 

Votre pere! Ah! Monfieur, c’eft une mer à boire; 
Son argent n’a point cours; quoiqu’il foit bien de 
poids. . 

V ALERE. . .'•? 

Va, j’examinerai ton compte une autre foi6. 
J’entends venir quelqu’un. 

HECTOR. 

Je vois votre Selliere:’" 
Elle a flairé l’argent. . : . l 

V ALERE, mettant promptement 

fon argent dans fa poche. l 

Il faut nous en défaire. 
HECTOR. 

Et Monfieur Galonier , votre honnête Tailleur. 

■ . . . > 


* 
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* ■ , ■■■.[.■.'■■■■g " ■ " ■■ -"J ...Li'».' ». U... . *> 

SCENE F1. 

Mde.* ADAM, Mr. GALONIER, VALERE, 
HECTOR. 

" ; ' VALERE, 

Q Uel contre-tems ! Je fuis votre humble fer- 
viteur : 

Bon jour, Madame Adam , quelle joie eft la 
mienne ! • 

Vous voir! c’eft du plus loin , parbleu j qu’il me 
fouvienne. 

Mde. ADAM. 

Je viens pourtant ici fouvent faire ma cour; 

Mais vous jouez la nuit, St vous dormez le jour. 
VALERE. 

C’eft pour cette Caleche à velours à ramage ? 

Mde. ADAM. 

Oui, s’il vous plaît. ’ ; 

. . &: VALERE. 

Je fuis fort content de ^ouvrage, 
( bas à Hecior. ) 

Il faut vous le payer. •. Songe par quel moyen 
Tu pourras me tirer de ce trifte entretien. 

(haut.) * ■ - 

'Vous, MonfieurGalonier, quel fujet vousamene? 

Mr. GALONIER. 

Je viens vous demander . . . 

HECTOR, -à Af. Galonicr . . . ✓ 

Vous prenez trop de peine. 


* 
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Mr. G A LONIER', à Valere. 
Vous... •> *■> 

HECTOR, à M. Galonier. 

Vous faites toujours mes habits trop étroits. - 
Mr. GALONIER, à Valere, 

H E CT OR, à M. Galonier. 

• Ma culotte s’ufe en deux ou trois endroits. 
Mr. GALONIER, à Valere, , 

Je ... 

HECTOR, à M. Galonier, 

■ Vous coufez fi mal . . ; ' 

Mde. ADAM. 

cl - . _ ... . Nous maribns ma fille. 

VALERE. 

Quoi l vous la mariez ? ÇUe eft vive 8t gentille > 
Et fon époux futur doit en être content. 

Mde. ADAM. 

Nous aurions grand befoin d'un peu d’argent 
comptant. . ,„o ii 
VALERE. 

Je veux, Madame Adam, mourir à votre vue , 

Si j’ai..; v • <i h !i > . . 

Mde. ADAM. 

Depuis long- tems cette Comme m’eft due, 
VALERE. 

Que je fois un maraud , déshonoré cent fois , 

Si l’on m’a vû toucher un fou depuis fix mois. 

• . HECTOR.' 

Oui , nous avons tous deux, par piété profonde/ 
Fait vœu de pauvreté: nous renonçons au monde. 
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Mr. GALONIER. 

Que votre cœur pour moi fe laifle un peu tou- 
cher. 

Notre femme eft, Moniteur, fur le point d'ac- 
coucher. » 

Donnez-moi cent écus fur St tant moins de dettes 
H E C T O R , , a JVf. Galonier. 

Et de quoi, diable, auffi, du métier dont vous êtes. 
Vous avifez vous là de faire des enfans? 
Faites-moi des habits. 

Mr. GALONIER. 

Seulement deux cens francs. 
■VALERE, 

Et mais . . . G j’en avois . . . comptez que dans la 
vie, 

Perfonne de payer n’eut j’amais tant d’envie. 
Demandez ... 

HECTOR; 

S'il avoit quelques deniers comptants ; 
Ne me payeroit-il pas mes gages de cinq ans ? 
Votre dette n’eft pas meilleure que la mienne. 
Mde. ADAM. 

Mais quand faudra-t-il donc. Moniteur, que je 
revienne ? 

VALERE. , 

Mais . . . quand il vous plaira . • . Dès demain ; que 
fçait-on ? 

HECTOR. 

Je vous avertirai quand il y fera bon. 

• Mr. GALONIER. 

Pour moi , je ne fors point d’ici qu'on ne m’et\ 
chaffe. 
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HECTOR, <2 part. 

Non , je ne vis jamais d’animal fi tenace. 

V ALERE. 

Ecoutez , je vous dis un fecret qui , je crois, 

Vous plaira dans la fuite autant &. plus qu’à moi; 
Je vais me marier tout-à-fait, & mon pere 
Avec mes créanciers doit me tirer d’afiàire. 
HECTOR. 

Pour le coup . . . 

Mde. ADAM. , 

Il me faut de l’argent cependant. 
HECTOR. 

Cette raifon vaut mieux que de l'argent comptant; 
Montrez-nous les talons. 

Mr. GALON IER. 

Moniteur, ce mariage 

Se fera-t-il bien-tôt ? 

HECTOR. 

Tout au plutôt. J’enrage. 
Mde. ADAM. 

Sera-ce dans ce jour ? 

HECTOR. 


* Nous l’efpérons. Adieu. 

Sortez. Nous attendons la fortune en ce lieu 
Si l’on vous trouve ici, vous gâterez l’affaire. 

Mde. ADAM. 

Vous me promettez donc? ... 

HECTOR. 

Allez , lai fiez- moi faire. 


Mde. ADAM, ÔC M. GALONIER, enfemble. 
Mais , Moniteur. . . 

HECTOR, les mettant dehors. 

Que de bruit! Oh! parbleu, détalez. 
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SCENE FIL 

VALERE, HECTOR. 

HECTOR, riant. 


Oilà des Créanciers aflez bien régalés. 
Vous devriez pourtaut , en fonds , comme vous 
êtes ... 

VALERE. 

Rien ne porte malheur comme payer fés dettes. 
HECTOR. 

Ah ! je ne dois donc plus m’étonner déformais , 

Si tant d’honnêtes gens ne les payent jamais. 
Mais voici le Marquis , ce Héros de tendrefle. 

VALERE. 

C’eft Jà le foujjirant ?... 

HECTOR. 

Oui , de notre Comtefle. ' 

4 / f 

- V-- ~ ‘ - » 

SCENE FUI. 

LE MARQUIS, VALERE, HECTOR. 
LE 'MARQUIS. - 



> Ue ma chaife fe tienne à deux cens pas d’ici; 
Et vous, mes trois laquais , éloignez-vous auflï. 
Je fuis Incognito. ■- 
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HECTOR. 

Que prétend-il donc faire? v 
LE MARQUIS, à Valere. 
N’eft-ce pas vous , Monfieur , qui vous nomme* 
Valere? 

VALERE. 

Oui, Monfieur, c’eft ainfi qu’on m’a toûjours 
nommé. 

LE MARQUIS. 

Jufques au fond du coeur, j’en fuis, parbleu „ 
charmé. 

Faites que ce valet à l’écart fe retire. 

VALERE, à Hector. 

Va t’en. 

HECTOR. 

Monfieur. 

VALERE. 

Va-t-en; faut-il te le rediret 

V i CENE IX. 

LE MARQUIS, VALERE, 

LE MARQUIS. 

<n 

U/ Çavei-vous qui je fuis ? 

VALERE. 

Je n'ai pas cet honneur; 
LE MARQUIS, à part. 

Courage, allons. Marquis, montre de la vigueur: 
( haut. ) 

II craint. Je fuis pourtant fort connu dans la 
Ville; 
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Et , fi vous l’ignorez , fçachez que je faufite- 
Avec Ducs, Archiducs, Princes, Seigneurs, Mar- . 
quis , 

Et tout ce que la Cour offre de plus exquis ; - 
Petit-Maître de robe à courte & longue queue. 
J'évente les beautés ÔC leur plaîs d’une lieue. 

Je m’érige aux repas en Maître Architriclin , 

Je fuis le Chanfonnier Si l’ame du feftin: 

Je fuis parfait en tout ; ma valeur eft connue } 
Je ne trie bas jamais , qu’auffi-tôt je ne tue ; 

De cent jolis combats je me fuis démêlé ; 

J'ai la botte trompeufe , &. le jeu très brouillé ; 
Mes ayeux font connus , ma race eft ancienne; 
Mon trifayeul étoit Vice- Baillif du Maine. - 
J'ai le vol du chapon: ainfî^dès le berceau , 
Vous voyez que je fuis Gentilhomme Manceau, 

V ALERE. 

On le voit à votre air. 

LE MARQUIS. 

J’ai, fur certaine femme 
Jetté, fans y fonger, quelque amoureufe flamme. 
J’ai trouvé la matière allez feche de foi ; 

Mais la belle eft tombée amoureufe de moi. 
Vous le croyez fans peine; on eft fait d’un 
modèle 

A prétendre hypotheque , à fort bon droit , fur 
elle ; 

Et vouloir faire obftacie à de telles amours, 

C’eft prétendre arrêter un torrent dans fon cours. 

V A L E R E. 

Je ne crois pas , Monfieur, qu’on fût fi tétné. 
raire. - _ ■ . - 


LE 
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LE MARQUIS. 

On m’aflure pourtant que vous le voulez faire; 

V A L E R E. 

Moi i 

LE MARQUIS. 

Que fans, refpe&er ni rang, ni qualité, • 
Vous nourriflez dans l'ame une velléité 
De me barrer fon cœur. 

V ALERE. 

C’eft pure médifance. 
Je fçais ce qu’entre nous le fort mit de diftance. 
LE MARQUIS, bas. 

(Haut.) 

Il tremble. Sçavez-vous, Monfieur du Lanfquenet, 
Que j’ai de quoi rabattre ici votre caquet ? 

V ALERE. 

Je le fçais. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez, en votre humeur cauftique , 
En agir avec moi comme avec l’as de pique. • 
VALERE. 

Moi, Monfieur? 

LE MARQUIS, bas. 

Il me craint, (haut.) Vous faites le plongeon, 
Petit Noble à nafarde, enté fur fauvageon. 
VALERE, enfonce fon chapeau . 

LE MARQUIS. 

(Bas.') (Haut.) 

Je crois qu’il a du cœur. Je retiens ma colere ; 
Mais . . . 

. VALERE, mettant la main fur fon épée. 
Vous le voulez donc ? Il faut vous fatisfaire. 
Tom. J. E e 
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LE MARQUIS. 

Bon ! bon ! je ris. 

V ALERE. 

Vos ris ne font point de mon goût 

Et vos airs infolens ne plaifent point du tout. 
Vous êtes un faquin. 

LE MARQUIS. 

Cela vous plaît à dire. 

V ALERE. 

Un fat , un malheureux. 

LE MARQUIS. 

Monfieur, vous voulez rire. 
V A L E R E , mettant lépée à la main . 

Il faut voir fur le champ fi les Vice-Baillifs 
Sont fi francs du collier que vous l’avez promis. 
LE MARQUIS. 

Mais faut- il nous brouiller pour un fot point de 
gloire ? 

V ALERE. 

Oh ! le vin eft tiré:- Monfieur , il le faut boire. 

LE MARQUIS, criant. 

Ah î ah/ je fuis blelfé. 



SCENE X. 
HECTOR, VALERE, LE MARQUIS. 
HECTOR, accourant. 

Q. 

x ^*Uels defleins emportés., • 
LE MARQUIS, mettant l’épée à la main. 
Ah ! c’eft trop endurer. 


- 


Digitized by Google 


COMEDIE. 435 

HECTOR, au Marquis. 

Ah! Moniteur, arrêtez, 
LE MARQUIS, a Heaor. 

Laiflez moi donc. 

. HECTOR, Marquis. 

Tout beau. 

V A L E R E , à Heaor. 

C’efle de le contraindre 
Va , c’eft un malheureux qui n’eft pas bien 
craindre. 

HECTOR, au Marquis. 

Quel fujet . . . 

LE MARQUIS, fièrement à Heaor. 

Votre maître a certains petits airs. 
V A L E R E , s'approche du Marquis. 

LE MARQUIS, effrayé dit doucement. 
Et prend mal à propos les chofes de travers. 

On vient civilement pour s’éclaircir d’un doute , 
Et Moniteur prend la chevre; il met tout en dé- 
route , 

Fait le petit mutin : oh ! cela n’eft pas bien. 

HECTOR, au Marquis. * 

Mais encor, quel fujet ? . .i. 

LE MARQUIS, a Heaor. 

Quel fujet ? moins que rien; 
L’amour de la ComtelTe auprès de lui m’appelle. 

• HECTOR, au Marquis. 

Ah! diable! c’eft avoir une vieille querelle. 
Quoi! vous ofez , Moniteur, d’un cœur ambi- 
tieux, 

Sur notre patrimoine ainfi jetter les yeux ? 
Attaquer la ComtelTe, ÔC nous le dire encore? 

E e z 
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LE MARQUIS, à HeBor. 

Bon! je ne l’aime pas, c’eft elle qui m’adore.' 

V A L E R E , au Marquis. 

Oh ! vous pouvez l’aimer autant qu’il vous plaira; 
C’eft un bien que jamais on ne vous enviera. 

Vous êtes en effet un amant digne d’elle; 

Je vous cede les droits que j’ai fur cette belle. 
HECTOR. 

Oui: les droits fur le cœur; mais fur la bourfe, 
non , 

LE MARQUIS, à part , mettant 
fon épée dans le fourreau. 

Je le fçavois bien , moi , que j’en aurois raifon ; 
Eç voilà comme il faut fe tirer d’une affaire. 

HECTOR, au Marquis. 
N'auriez-vous pas befoin d’un peu d’eau vulné- 
raire ? 

LE MARQUIS, à Valere. 

Je fuis ravi de voir que vous avez du cœur. 

Et que le tout fe foit paffé dans la douceur. 
Serviteur. Vous & moi, nous en valons deux au- 
tres ; 

Je fuis dé vos amis. 

VA LERE. 

Je ne fuis pas des vôtres* 


©VüHV© 

Or 
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SCENE XL 

VALERE, HECTOR. ' 

V ALERE. 

v Oilà donc ce Marquis , cet homme dange* 
reux ? 

HECTOR. 

Oui, Monfieur, Je voilà. 

V A L E RE. 

C’eft un grand malheureux.' 
Je crains que mes joueurs ne foient fortis du 
gîte; 

Ils ont trop attendu, j’y retourne au plus vite. 
J’ai dans le cœur, Heâor, un bon preflenti-i 
• ment, ... 

Et je dois aujourd’hui gagner afiurément. 

HECTOR. 

Votre cœur ell , Monfieur x toûjours infatia- 
ble ; 

Ces infpirations viennent fouvent du diable ; 

Je vous en avertis ; c’eft un futé matois. 
VALERE. 

Elles m’ont réufli déjà plus d’une fois. 
HECTOR. 

Tant va la cruche à l’eau . . . 

VALERE. 

• Paix: tu veux contredire ; 
A mon âge crois*tu m’apprendre à me conduire ? 

E e 3 
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Tu prendrois pour l’éteindre une peine impuif- 
Tante. 

Il eft des nœuds formés Tous des aftres malins , 
Quion chérit malgré foi. Je cede à mes deflins. 
La raifon, les confeils ne peuvent m’en diftraire: 
Je vois le bon parti , mais je prends le contraire. 
N E R I N E. 

Hé bien ! Madame , Toit; contentez votre ardeur,' 
J'y confens : acceptez pour époux un joueur , > 
Qui pour porter au jeu Ton tribut volontaire , 
Vous laifiera manquer même du néceffaire ; 
Toûjours trille ou fougueux ; pellant contre le 
jeu , 

Ou d'avoir perdu trop , ou bien gagné trop peu. 
Quel charme ! qu’un époux , qui , flattant fa 
manie , 

Fait vingt mauvais marchés tous les jours de fa vie; 
Prend, pour argent comptant, d'un ufurier frippon 
Des linges , des pavés , un chantier , du charbon; 
Qu'on voit à chaque inftant prêt à faire querelle 
Aux bijoux de fa femme , ou bien à fa vaiffelle ; 
Qui va , revient, retourne, &. s’ufe à voyager 
Chez l’ufurier , bien plus qu’à donner à manger 2 
Quand après quelque tems, d’intérêt furchargée , 
Il la laiflc où d’abord elle fut engagée, 

Et prend pour remplacer fes meubles écartés, . 
Des Diamans du Temple , &. des plats argentés ; 
Tant que dans fa fureur n’ayant plus rien à yen-, 
dre , 

Empruntant tous les jours , & ne pouvant plUÿ 
rendre , 

Sa femme ligne enfin & voit en moins d'un an l 

E e 4 
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Ses terres en decret , & Ton lit à l’encan. 

' ANGELIQUE. 

Je ne veux point ici m’affliger par avance, 
L'événement fouvent confond la prévoyance : . 
Il quittera le jeu. 

- NERINE. 

Quiconque aime , aimera. 

Et quiconque a joué, toujours joue, & jouera. 
Certain dpéteur l’a dit, ce n’eft point menterie; 
Et fi vous le voulez , contre vous je parie 
Tout ce que je poflede & mes gages d'un an , 
Qu’à l’heure que je parle , il eft dans un brelan. 
Nous le fçaurons d’Heâor qu’ici je vois paroître. 

♦ g*-— 1 » 

SCENE IL - 

HECTOR, ANGELIQUE, NERINE. 

ANGELIQUE, à HeSor. 

HP 

■aJL* E voilà bien foufflant: En quels lieux eft 
ton Maître? 

H E C T OR, embarrajfé. 

En quelque lieu qu’il foir, je réponds defon cœur; 
Il fent toûjours pour vous la plus fincere ardeur. 
NERINE. 

Ce n’eft point là, maraud, ce que l’on te demande, 
H E C T OR, voulant s'échapper. 
Maraud! Je vois qu’ici je fuis de contrebande. 
NERINE. 

Non , demeure un moment. 


Digitized by Googl 


€ O M E D I E. . 4 4 t 

HECTOR. 

Le tems me prefie. Adieu. 
N E R I N E. 

Tout doux : n’eft-il pas vrai qu’il eft en quelque 
lieu, 0 \ 

Où courant le hazard ... 

HECTOR. 

Parlez mieux, je vous prie. 
Mon Maître n’a hanté de tels lieux de Ta vie. 

ANGELIQUE, à HcZor. 

Tiens , voilà dix louis. Ne me mens pas,* dis-moi 
S’il n’eft pas vrai qu’il joue à préfent? 

HECTOR. 

Oh! ma foi, 

II eft bien revenu de cette folle rage , 

Et n’aura pas de goût pour le jeu davantage. 
ANGELIQUE. 

Avec tes faux foupçons, Nérine, hé bien/ tu rois? 
HECTOR 

Il s'en donne aujourd’hui pour la derniere fois. 

ANGELIQUE. 

Il joueroit donc? 

HECTOR. 

Il joue , à dire vrai , Madame ,* 
Mais ce n’eft proprement que par noblefle d’ame: 
On voit qu’il fe défait de fon argent , exprès 
Pour n’être plus touché que de vos feuls attraits. 

NERINE, à Angélique. 

Hé bien ! ai-je raifon? 

HECTOR. 

Son mauvais fort, vous dis- je, - 
Mieux que tous vos difcours, aujourd’hui le 
corrige. 
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Quoi !. . ; 

HECTOR. 

N'admirez vous pas cette fidélité? 

Perdre exprès Ton argent pour n’êtr» plus tenté ! 
Il fçait que l'homme eft foible ; il fe met en défenfe. 
Pour moi, je fuis charmé de ce trait de prudence. 
ANGELIQUE. 

Quoi! ton Maîtré joueroit,au mépris d’un ferment? 
HECTOR. 

C’eft la derniere fois, Madame, abfolument. 

On le peut voir encor fur le champ de bataille ; 
11 frappe à droite, à gauche, & d’eftoc &. de taille; 
Il fe défend. Madame, encor comme un Lion. . 
Je l’ai vu dans l'effort de la convulfion, 
Maudiffant les hafards d’un combat trop funelle; 
De fa bourfe expirante il ramaffoit le refte : 

Et paroiffant encor plus grand dans fon malheur , 
Il vendoit cher fon fang Ôt fa vie au vainqueur. 
ANGELIQUE. 

Pourquoi l’as*tu quitté dans cette décadence? 
HECTOR. 

Comme un Aide-de-Camp , je viens en diligence 
Appelier du fecours; il faut faire approcher 
Notre corps de réferve, &. je m’en vais chercher 
Deux cens Louis qu’il a laiffez dans fa caffette. 

N E R I N E , à Angélique. 

Hé bien! Madame, hé bien! êtes-vous fatisfaite? 
HECTOR. 

Les partis font aux mains ; à deux pas on fe bat , 
Et les momens font chers en ce jour de combat. 
Nous allons nous fervir de nos armes dernières. 
Et des troupes, qu’au jeu, l’on nomme auxiliaires. 
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SCENE III. 

ANGELIQUE, NERINE. 
NERINE. 

T'.,' 

. v Ous l’entendez , Madame ! Après cette 
a&ion , 

Pour Valere armez*vous de belle paflîon! 

Cédez à votre étoile , époufez-le. J’enrage, 
Lorfque j’entends tenir ce difcours à votre âge. 
Mais Dorante qui vient . . . 

ANGELIQUE. 

Ah / forçons de ces lieux ; j 
J e ne puis me réfoudre à paroître à fes yeux. 



S C E N E - I V. 

DORANTE, N ERINE. 
DORANT E, à Angélique qui fort . 

M - • /. 

E quoi! vous me fuyez ? daignez au moins 
m’apprendre. . . 

Et toi, Nérine, aufTî tu ne veux pas m’entendre?. 
Veux-tu de ta Maîtreffe imiter la rigueur ? 
NERINE. 

Non , Monfieur; je vous fers toujours avec ardeur. 
Laiffez- moi faire. [Elle fort.] 
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DORANTE. 

O Ciel ! ce trait me défefpére. 1 
Je veux approfondir un fi cruel myllere. 

(Il va pour fortir.') 

•* 1 , . . '■ -■ ! ' Bff-l " ! » 

SCENE V. 

LA COMTESSE, DORANTE. 

LA COMTESSE. 

o U' courez- vous, Dorante? 

DORANTE, à part. 

Ocontre-tems fâcheux! 

Cherchons à l’éviter. 

LA COMTESSE. 

Demeurez en ces lieux. 

J’ai deux mots à vous dire ; 8t votre ame contente..; 
Mais, non, retirez-vous; un homme m’épouvante. 
L'ombre d’un tête-à-tête , 8C dedans 8c dehors. 
Me fait , même en Eté , friflonner tout le éorps. 

DORANTE, allant pour fortir. 
J'obéis . . . 

LA COMTESSE. 

* Revenez. Quelque efpoir qui vous guide , 
Le refpeâ à l’amour fçaura fervir de bride ; 
N'eft-il pas vrai ? 

, DORANTE. • 

Madame. .. 

LA COMTESSE. 

En ce tems , les amans 
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Près du fexe d'abord font fi gefticulans . . ; 
Quoiqu’on foit vertueufe , il faut telle paroître ; 

Et cela quelquefois coûte bien plus qu’à l’être. 
DORANTE. 

Madame . . . 

LA COMTESSE. 

En vérité , j’ai le cœur douloureux 
Qu’Angélique fi mal reconnoifle vos feux ; 

Et fi je n’avois pas une vertu févére , 

Qui me fait renfermer dans un veuvage auftere , 

Je pourrois bien. .. Mais, non, je ne puis vous? 
ouir ; 

Si vous continuez , je vais m’évanouir. 

. DORANTE. 

Madame... 

LA COMTESSE. . 

Vos difcours, votre air fournis 8c tendre 
Ne feront que m’aigrir, au lieu de me furprendre. 
Banniflbns la tendrefle , il faut la fupprimer ; 

Je ne puis, en un mot , me réfoudre d’aimer. 
DORANTE. 

Madame , en vérité, je n’en ai nulle envie , 

Et veux bien, avec vous , n’en parler de ma vie. 
LA COMTESSE. 

Voilà , je vous l’avoue , un fort fot compliment. 
Me trouvez-vous, Monfieur, femme à manquer 
d’amant ? 

J’ai mille adorateurs qui briguent ma conquête, 
Et leur encens trop fort me fait mal à la tête. 

Ah ! vous le prenez- là fur un fort joli ton. 

En vérité! 

DORANTE. 

Madame.. . 
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COMTESSE. 

Et je vous trouve bon! 
DORANTE. 

Le refpeâ . . . 

LA COMTESSE. 

Le refpeâ eft-là mal en fe place, 

Et l’on ne me dit point pareille chofe en face. 

Si tous mes foupirans pouvoient me négliger, 

Je ne vous prendrois pas pour m’en dédommager. 
Du refpeâ! du refpeâ / ah , le plaifant vifage ! 

# DORANTE. 

J’ai cru que vous pouviez l’infpirer à votre âge. 
Mais Monfieur le Marquis qui paroît en ces lieux 
Ne fera pas peut-être auflî refpeâueux. 

LA COMTESSE. 

Je fuis au défefpoir: je n’ai vu de ma vie 
Tant de relâchement dans la galanterie. 

Lè Marquis vient , il faut m’alfurer un parti ; 

Et je n'en prétens pas avoir le démenti. 

4» LSEÜJL . J.-* 

S C E N E V I. 

LE MARQTJIS, LA COMTESSE. 
LE MARQUIS. 

À 

Mon bonheur enfin, Madame, tout coa- 
fp ire , 

Vous êtes toute à moi. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire ? 
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LE MARQUIS. 

Que mon amour n’a plus de concurrent. 
Que je fuis & ferai votre fèul conquérant ; 

Que fi vous ne battez au plutôt la chamade , 

11 faudra vous réfoudre à fouffrir l’efcalade. 

LA COMTESSE. 

Moi , que l’on m’efcalade ? 

LE MARQUIS. 

Entre nous, fans façon, 

A Valere de près j’ai ferré le bouton: 

Il m’a cédé les droits qu’il avoir fur votre ame. 

LA COMTESSE. 

Hé, le petit poltron! ' 

LE MARQUIS. 

Oh ! palfambleu , Madame, 

Il feroit un Achille , un Pompée , un Céfar, 

Je vous le conduirois poings liés à mon char. 

Il ne faut point avoir de mollefle en fa vie. 

Je fuis vert. 

LA COMTESSE. 

Dans le fond, j’en ai l’arne ravie. 

Vous ne connoilîez pas , Marquis , tout votre mal ; 
Vous avez à combattre encor plus d’un rival. 

LE MARQUIS. 

Le don de votre cœur couvre un peu trop de 
gloire , 

Pour n’être que le prix d’une feule vi&oire. 

Vous n’avez qu’à nommer. .. 

LA COMTESSE. . 

Non , non , je ne veux pas 
Vous expofer fans celle à de nouveaux combats. * 
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LE MARQUIS. 

Eft-ce ce Financier de noblefle mineure. 

Qui s'elt fait depuis peu Gentilhomme en une 
heure ; 

Qui bâtit un Palais, fur lequel on a mis 
Dans un grand marbre noir , en or , l'Hôtel Damis ; 
Lui , qui voyoit jadis imprimé fur fa porte ; 
Bureau du pied fourché , chair falée & chair 
• morte ; ) 

Qui dans mille portraits expofe fes ayeux, 

Son pere, fon grand-pere, & les place en tous 
lieux , 

En fa maifon de Ville , en celle de Campagne , 
Les fait venir tout droit des Comtes de Champa- 
gne, 

Et de ceux de Poitou, d’autant que , pour certain, 
L'un s’appelloit Champagne, 8t l’autre Poitevin. 

LA COMTESSE. 

A vos tranfports jaloux un autre fe dérobe. 

LE ‘MARQUIS. 

C'eft donc ce Sénateur , cet Adonis de robe , 

Ce Doôeur en foupers, qui fe tait au Palais, 

Et fait fur des ragoûts prononcer des Arrêts : 

Qui juge fans appel fur un vin de Champagne , 

S’il eft de Rheims , du Clos , ou bien de la mon- 
tagne ; 

Qui, dG livres de droit, toûjours débarraffé, 

Porte cuifine en poche , & poivre concalîé. 

LA COMTESSE. 

Non, Marquis, c’elt Dorante; & j’ai fum’en 
dé|aire. 

LE 
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LE MARQUIS.* 

Quoi! Dorante! qet homme à maintien débonnaire,* 
Ce croquant,, qu’à l’inftant je vie»? devoir fortirg» 
LA COMTESSE. , 

C’eft lui-même. ; >. 

LE MARQUIS. - . :t/& y 
Hé !, parbleu, vous deviez m’avertir, . » 
Nops nous ferions parlé fans fortir de la falle*, 

Je ne fuis pas méchant, mais ,. fans bruit , fans 
fcandale, . o'> 

Sans, lui donner Je tems feulement de crier , , 

Pour lui votre fenêtre eût fervi d’efcalier.' 

LA COMTESSE.- 
Vous êtes turbulent. Si vous étiez plus fage. 

On pourroit. . . 

LE MARQUIS. .v 

La fagefle eft tout mon apanage. 

• LA COMTESSE. 

Quoiqu’un engagement m’ait toûjours fait hor- 
reur, * * ‘ J 

On auroit avec vous quelque affaire de cœur. 

LE MARQUIS. 

Ah! parbleu, volontiers: Vous me chatouillez 
l’ame. 

Par affaire de cœur, qu’entendez-vous, Madame? 
LA COMTESSE. 

Ce que vous entendez vous-même; 8t je prétends 
Qu’un hymen bien fcellé . . . 

LE MARQUIS. 

C’eft comme je l'entends*,* 
Et ce n’eft qu’en époux que je prétends vous 
plaire. 

T om. I. ‘ ' P 


A 


\ 
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. LA COMTESSE. 

Je ne donne mon cœur que par-devant Notaire. 
Je veux un bon contrat fur de bon parchemin. 
Et non pas un hymen qu’on rompt le lendemain. 

•LE MARQUIS. 

Vous aimez chaftement , je vous en félicite , 

Et je me donne à vous avec tout mon mérite , 
Quoique cent fois le jour on me mette à la main 
Des partis à fixer un Empereur Romain. 

. LA COMTESSE. 

Je crois que nos deux cœurs feront toûjours fidè- 
les. 

LE MARQUIS. 

Oh! parbleu nous vivrons comme deux Tourte- 
relles. 

Pour vous porter, Madame, un cœur tout dégagé. 
Je vais dans ce moment lignifier congé 
. A des beautés fans nombre à qui mon cœur 
renonce. 

Et vous aurez dans peu ma detnîere réponfe. 

LA COMTESSE. 

Adieu. Faffe le Ciel, Marquis, que dans ce jour 
Un hymen foit le fceau d’un fi parfait amour. 

4 .J., 11 ' !"! ■» 

SCENE VIL 

\ 

LE MARQUIS feul. 

23!» E bien / Marquis, tu vois, tout rit à ton 
mérite; 1 ’ * 

Le rang, le eœur, le bien, tout pour toi fbllicite- 
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Tu dois être content de toi par tout pays : 

On leferoità moins. Allons f faute , Marquis. - ^ 
Quel bonheur eft le tien ! Le Ciel , à ta naiftance, 
Répandit fur tes jours fa plus douce influance ; 

Tu fus, je Êrois, pétri par les mains de l’amour: 
N’es-tu pas fait à peindre?' Eft-il homme à la 
Cour , *•- 

7 il ; Çf " r 

Qui, de la tête aux jfteds, porte meilleure mine. 
Une jambe mieux faite , une taille plus fine ? * 

Et pour l’efprit, parbleu, tu l’as. des plus exquis: 
Que te manque-t-il donc? Allons, faute, Marquis, 
La nature , le Ciel j l’amour 6c la fortune ' 3 
De tes profpérités font leur caufe commune; * 01 • 
Tu foutiens ta valeur avec mille hauts faits ; 

Tu chantes, danfes, ris , mieux qu’on ne fit jamais : 
Les yeux à fleur de tête , 8c les dents a fiez belles , 
Jamais en ton chemin trouvas-tu de cruelles? 

Près du fexe tu vins, tu vis, 8c tu vainquis; . 
Que ton fort eft heureux ! allons , faute , Marquis 

SL 'o c. ' * 

V B " 1-1— ' .J-BS S+ 

r 

S C E N E F 1 1 1 

HECTOR, LE MARQUIS. Y„ 


HECTOR. 

V ; 

iCav.Ttendez un moment. Quelle ardeur vous 
tranfporte? i 

Hé quoi / Moniteur, tout feul, vous fautez de la 
• forte? . y.». . ; - 

F i 
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C’eft un pas de balleaque je veux repaffer. 
HECTOR. 

ltàon Maître , qui me fuit, vous le fera danfer, 
Moofîeur , fi vous voulez. * 

LE MARQUIS. 

Que dis-tu là ? ton Maître ? 
HECTOR. 

Oui , Monfieur , à l’inftant vous l’allez voir paroî- 
. • tre. . ,i -, • • 

' , LE MARQUIS. 

En ces lieux je ne puis plus long-tems m’arrêter: 
Pour caufe, nou? -devons tous deux nous éviter. 
Quand ma verve mé prend, je ne luis plus traitable; 
Il eft brutal; je fuis emporté comme un diable : 
Il manque de r#fpe& pour les Vice-baillifs , 

Et nous aurions du bruit. Allons , faute, Marquis* 

» L." L . l l l J*lE?.l. f l J ! L_I " I . » 

‘ ^ SCENE IX. 

HECTOR feul. 

A Lions, faute, Marquis. Un tour de cette 
forte 

Eil volé d’un Gafcon , ou le diable m’emporte. 

Il vient de la Garonne. Oh ! parbleu , dans ce tems 
Je n’aurois jamais cru les Marquis fi prudens. r 
Je ris ; & cependant mon maître àvl’agonie 
Cede en un Lanfquenet à fon mauvais génie. 

Le voici. Ses malheurs fur fon front font écrits; 

Il a tout le vifage 2>t l’air d’un premier pris. 

4 H 
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SCENE X. 

• i ■ ' » •> 

VALERE, HECTOR. 
. VALERE. 


45* 

j 


l * 


Tvr 

JL NI On , l'enfer en courroux , & toutes fes 
- furies 

N’ont jamais exercé de telles barbaries. 

Je te loue, ô deftin ! de tes coups redoublés; 

Je n’ai plus rien à perdre & tes vœux font Comblés.’ 
Pour aflouvir encor la fureur qui t’anime. 

Tu ne peux rien fwr moi; cherche une autrè 
vi&ime. 

HECTOR, à part . 

Il eft fec. 

VALERE. 

De ferpens mon cœur eft dévoré; - 
Tout femble en un moment contre moi conjuré. 

( Il prend Heclor à la cravate. ) 1 

Parle. As-tu jamais vû le fort ÔC fon caprice 
Accabler un mortel avec plus d’injuftice, 

Le mieux aflaftîner? perdre tous les paris, 

Vingt fois le coupe gorge, 8c toujours premier 
pris! 

Réponds- moi donc, bourreau» A ' 

HECTOR. 

Mais ... Ce n’eft pas ma faute.* 

• ; -• VALERE. 

As-tu vu de tes jours trahifon auflî haute? 

F 3 
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Sort cruel ! ta malice a bien fçû triompher , 

Et tu ne me flattois que pour mieux m’étouffer.' 
Dans l’état où je fuis , je puis tout entreprendre; 
Confus, défefpéré, je fuis prêt à me pendre. 
HECTOR. 

Heureufement pour vous , vous n’avez pas un fou ; 
Dont vous puiffiez, Monfieur, acheter un licou, 
Voudriez-vous fouper ? 

V A L E R E. 

Que la foudre t’écrafe. 
Ah ! charmante Angélique, en l’ardeur qui m’em- 
brafe , 

A vos feules bontés je veux avoir recours ; 

Je n’aimerai que vous; m’aimeriez- vous toujours? 
Mon cœur, dans les tranfports de fa fureur extrême, 
N’elt point û malheureux, puifqu’enfin il vous 
aime. 

HECTOR, à part. 

Notre bourfe eft à fond ; &. par un fort nouveau , 
Notre amour recommence à revenir fur l’eau. 
VA LE RE. 

Calmons le défefpoir où la fureur me livre. 
Approche ce fauteuil. 

HECTOR,, approche un fauteuil. 
VALERE, affis. 

Va me chercher un livre. 
HECTOR. 

Quel Livre voulez-vous lire en votre chagrin? 
VALERE. 

Celui qui te viendra le premier fous la main; 

Il m’importe peu: prends dans ma Bibliothè- 
que- : .. .t 


Go 
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HECTOR fort , & rentre tenant un livre. 
Voilà Séneque. 

. VALERE. 

, : - Lis. 

HECTOR. 

* Que je life Séneque ! 

V ALERE. 

Oui, ne fais tu pas lire ? 

HECTOR. 

Hé! vous n’y penfe2 pas 

Je n’ai lu de mes jours que dans des Almanachs*^ 

V A L E R E. 

Ouvre, &c lis au hafard. 

HECTOR. 

Je vais le mettre en pièces. 
VALERE. 

Lis donc. 

HECTOR, lit. : * 

CHAPITRE VI. Du mépris des richeffes: 
La fortune offre aux yeux des brillons menfongers. 
Tous les biens d'ici bas font faux & paffagers 
Leur poffejjion trouble , & leur perte efi légère : 

Le fage gagne affe\ quand il peut s'en défaire. 
Lorfque Séneque fit ce Chapitre éloquent , 

Il avoit , comme vous, perdu tout fon argent. 

VALERE, fe levant. 

Vingt fois le premier pris! Dans mon cœur ils’éleve 

(1/ s'affied .) 

Des mouvemens de rage. Allons , pourfuis ^ 
achevé. 

HECTOR. :ji 

L'or ejl comme une femme} on n'y four oit toucher j 
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Que le cœur , par amoitr , ne s'y laijp attacher . 
L'un & l'autre en ce tems , Ji-tôt qu'on les manie t 
Sont deux grands rèmotas pour la Philosophie. 
N’ayant plus de maîtrelTe, 8c n’ayant pas un fou. 
Nous philofopherons maintenant tout le foui. 

-• y AL ERE-. 

De mon fort déformais vous ferez feule arbitre , 
Adorable Angélique . . achevé ton Chapitre. 
HECTOR. 

Qûêf dut-il 

VALERE. • 

Je bénis le fort St fes revers , 
Puifqu’un heureux malheur me rengage en vos 
fers. * i •* * 

PinU dolnc. - 

HECTOR. 

Que faut- il à la nature humaine? 

Moins on a de richejfe, & moins on a de peine. 

Ce fi poJfJder les biens que f avoir s’en pajjer. 

Que ce mot eft bien dit ! St que c’eft bien penfer! 
Ce Séneque , Monlieur , eft un excellent homme: 
Etoic-il de Paris ? — • . - -A 

VALERE. 

Non , il étoit de Rome. 

Dix fois à carte triple être pris le premier ! 
HECTOR. 

Ah! Moniteur, nous mourrons un jour fur un 
fumier. 

• 9,ui. . .u VALERE. * - il 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre : 

J’ai cent moyens tout prêts pour m’empêcher de 

i - vivre* * *.« « * '«TTiCri^' • 
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La riviere , le feu, le poifon & le fer. 

HECTOR. 

Si vous vouliez , Monfieur , chanter un petit air 
Votre maître à chanter eft ici : la mufique 
Peut-être calmeroit cette humeur frénétique. 
VALER E. 

Que je chante / 

HECTOR. 

** Monfieur. 

V A L F. R E. 

' Que je chante , bourreau! 
Je veux me poignarder ; la vie efl: un fardeau 
Qui pour moi déformais devient infupportable. 
HECTOR. 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. 
Qu'un joueur cft heureux! fa poche eft un tréfor ; 
Sous fes heureufes mains le cuivre devient or, 
Hifiez-vouSi 

V A L E R E. 

Ah! je fens redoubler ma colere. 
HECTOR. 

Monfieur, contraignez-vous; j’apperçois votre 
pere. 


* 1 ' -U ITT ’ B» 

' SCENE XL 
GERONTE, VALERE, HECTOR. 
GERONTE. 

P 

JJ. Our quel fujet, mon fils , criez-vous donc E 
fort? ( à Hector.) 

Eft-ce toi, malheureux, qui caufe ce tranfport? 


\ 
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V A L E R E. 

‘Non pas , Monfieur. 

HECTOR, à Géronte. 

Ce font des vapeurs de morale 
Qui nous vont à la tête, &. que Séneque exhale. / 
GERONTE. 

Qu'eft-ce à dire, Séneque ? 

HECTOR. 

Oui, Monfieur, maintenant 
Que nous ne jouons plus, notre unique afcendant 
Ceft la Philofophie, & voilà notre livre; 

C'eft Séneque. 

GERONTE. 

Tant mieux; il apprend à bien vivre. 
Son livre eft admirable, & plein dfinftruâions , 

Et rend l’homme brutal maître des pallions. 
HECTOR. 

Ah! fi vous aviez lu fon traité des richefles, 

Et le mépris qu’on doit faire de fes maîtrefles: 
Comme la femme ici n’eft qu’un' vrai Rémora , 

Et que, lorfqu’on y touche... on en demeure là... 
Qu’on gagne quand on perd . . . que l’amour dans 
nos âmes . . . 

Ah ! que ce livre là connoifloit bien les femmes/ 
GERONTE. 

Heâor en peu de tems elt devenu Doâeur. 
HECTOR. 

Oui, Monfieur, je faurai tout Séneque par cœur. 

‘GERONTE, a Valere. 

Je vous cherche en ces lieux avec impatience. 
Pour vous dire, mon fils , que votre hymen 
s’avance; 
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Je quitte le Notaire, & j’ai vu les parens. 

Qui, d’une & d'autre part, me paroiffent con- 
tens ; 

Vous avez vu, je crois, Angélique? 8t j’efpére 
Que fon confentement . .. 

V AL ERE. 

Non, pas encor, mon pere. 
Certaine affaire m’a . . . 

GERONTE. 

Vraiment , pour un amant. 
Vous faites voir, mon fils, bien peu d’empreffe- 
- ment. 

Courez-y: dites-lui que ma joie eft extrême; •> 
Que , charmé de ce nœud , dans peu j’irai moi- 
même 

Lui faire compliment, 8crembrafier 

HECTOR, à Gérante. , 

Tout doux. 

Monfieur fera cela tout auflï bien que vous. 

V A L*E RE, à Gèronte. 

Pénétré des bontés de celui qui m’envoie , 

Je vais de cet emploi m’aquitter avec joie. 
HECTOR. 

Il vous plaira toujours d’être mémoratif 
D’un papier que tantôt d’un air rébarbatif, 

Et même avec fcandale . . . 

GERONTE. 

Oui-dà , laiffe- moi faire; 
Le mariage fait , nous verrons cette affaire. 
HECTOR. 

J’irai donc, fur ce pied, vous vifiter demain. 
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GERONTE feul. 

Grâces au Ciel , mon fils eft dans le bon chemin : 
Par mes foins paternels il furmonte la pente 
Où l’entraînoit du jeu la paflîon ardente. 

Ah ! qu’un pere eft heureux, qui voit en un moment 
Un cher fils revenir de fon égarement ! 



ACTE V. 


• 

SCENE PREMIERE . 

DORANTE, ANGELIQUE, NERINE. 

- DORANTE. 

He! Madame, ceflez d’éviter ma préfence. 
Je ne viens point , armé contre votre inconftance. 
Faire éclater ici mes fentimens jaloux , 

Ni par des mots piquants exhaler mon courroux. 
Plus que vous ne penfez, mon cœur vous juftifie. 
Votre légéreté veut que je vous oublie: 

Mais, loin de condamner votre cœur inconftant. 
Je fuis aflez vengé, fi j’en puis faire autant. 
ANGELIQUE. 

Que votre emportement en reproches éclate 
Je mérite les noms de volage , d’ingrate: 

Mais enfin de l’amour l’impérieufe loi 
A l’hymen que je crains m'entraine malgré moi: 
J’en prévois les dangers : mais un fort tyrannique... 
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. DORANTE. 

Votre cœur eft hardi , généreux, héroïque ; 

Vous voyez devant vous un abyme s’ouvrir , 

Et vous ne laiffez pas, Madame, d’y courir. 
NERINE. 

Quand je devrois mourir, je nepuis’plus me taire. 
Je vous empêcherai de terminer l'affaire: 

Ou fi , dans cet amour votre cœur engagé 
Perfifte en Tes deffeins , donnez-moi mon congé. 
Je fuis fille d’honneur, -je ne veux point qu’on dife 
Que'vous ayez fous moi fait pareille fottife. 
Valere eft un indigne ; &, malgré fon ferment. 
Vous voyez tous les jours qu’il joue impunément» 
, ANGELIQUE. 

En faveur de mon foible , il faut lui faire grâce; 
De la fureur du jeu veux-tu qu’il fe défaffe ? 
Hélas! quand je ne puis me défaire aujourd’hui 
Du lâche attachement que mon cœur a pour lui ? 
DORANTE. 

Ces feux font trop charmans pour vouloir les 
éteindre. 

Je ne fuis point, Madame, ici pour vous con- 
traindre. 

Mon neveu vous époufe; 8c je viens feulement 
Donner à votre hymen un plein confentement. 


• & • 
0 * O 
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SCENE IL 

Mde. LA RESSOURCE, ANGELIQUE, 
DORANTE , NERINE. 

N ERINE. 



.Adame la Reflource ici! Qu’y viens-tu 
faire? • *- J 

Mde. LA RESSOURCE. ' 

Je cherche un Cavalier pour finir une affaire .. . 
On tâche, autant qu’on peur, dans fon petit trafic, 
A gagner fes dépens, en fervant le Public. 
ANGELIQUE. 

Cette Nérine-là connoît toute la France. 
NERINE. 

Pour vivre, il faut avoir plus d’une connoiffance. 
C’eff une illuftre au moins , &. qui fait en fecret 
Couler adroitement un amoureux poulet : 

Habile en tout métier , intrigante parfaite ; 

Qui prête, vend, revend, brocante, troque, acheté, 
Met à perfeôion un hymen ébauché. 

Vend fon argent bien cher , marie à bon marché. 

Mde. LA RESSOURCE. • 
Votre bonté pour moi toûjours fe renouvelle ; 
Vous 'avez fi bon cœur . . . 

NERINE. 

Il fait bon avec elle , 

Je vous en avertis. En bijoux & briilans, 

En poche elle a toûjours plus de vingt mille francs. 


COMEDIE. 40* 

DORANTE, à Mde. la Reffource. 
Mais ne craignez-vous point qu’un foir , dans le 
filence..* * 

N ER I NE. 

Bon, bon! tous les filoux font de fa connoifiance. 

Mde. LA RESSOURCE. 

Nérine rit toûjours. 

NERINE, à Mde. la ReJJburce. 

Montrez- nous votre écrin. 
Mde. LA RESSOURCE. 
Volontiers. J’ai toûjours quelques bijoux en main. 
Regardez^ce Rubis, je vais en faire affaire 
Avec & par devant un Confeiller-Notaire. 

Pour certaine chanteufe on dit qu’il en tient-là- 
N E R I N E. 

Le drôle veut pafier quelque aâe à l’Opéra. 

Mais voici la Comteffe. 

Mde. LA RESSOURCE. 

On m’attend, je vous quitte. 
NERINE. 

Non , non ; fur vos bijoux j’ai des droits de vifite. 

SCENE III ; 

LA COMTESSE, ANGELIQUE, DORANTE, 
NERINE, Mde. LA RESSOURCE. 

LA COMTESSE, à Angélique. 

*v 

V Otre choix eft-il fait ? Peut-on enfin fçavoir 
A qui vous prétendez vous marier ce foir? 
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ANGELIQUE. * ' (. 

Oui, ma fœur». il eft fait; 8 t ce choix doit vous 

plaire, • 

Puifqu’avant moi , pour vous , vous avez fçû le 
faire. , • p. a 

LA COMTESSE. 

Apparemment , Monfieur elfc ce mortel heureux, 
Ce fidèle afpirantudônt vous comblez les vœux. 
DORANTE. 

A ce bonheur charmant je n’ofe pas prétendre. 

Si Madame eût gardé fon cœur pour le plus tendre. 
Plus que tout autre amant j’aurois pu l’eépérer. 

LA COMTESSE. 

La perte n'efi: pas grande, 8 t fe peut réparer. 

. ■ — gg fr * 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGELI- 
QUE, DORANTE, Mde. LA RESSOURCE, 
NERINE. . * 


LE MARQUIS, à la Comtejpr. 


c, 


Harmé de vos beautés , je viens enfin , Ma- 
. dame, 

Ici mettre à vos pieds St mon corps 8 t mon ame. 
Vous ferez, par ma foi, Marquife cette fois; 

Et j’ai fur vous enfin laiflié tomber mon choix. 

Mde. LA RESSOURCE, à part. 

Cet homme ra'^R connu. , • , 

LA 
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r "LA COMTESSE. 

% ?'.•■ r Moniteur, je fuis ravie \ 

De m’unir avec vous le relie de ma vie. 

Vous êtes Gentilhomme 8c cela me fuffit. 

LE MARQUIS. 

• Je le fuis du déluge. 

Mde. LA RESSOURCE, à part. T 
Oui , c’eft lui qui le dit. 

LE MARQUIS. 

Et foifant avec moi cette heurcüfe alliance , 

' Vous pourrez vous vanter que Gentilhomme en 
France " , . 

Ne tirera de vous , fi vous me l’ordonnez , 

Des enfans de tous points mieux conditionnés. 
Vous verrez il je meurs. . j ' 

[ appercevant Mde . la Rejfoùrce.'] 

T Ah ! vous voilà , Madame ? 
Çà la Comtejje.') * 

Et que faites- vous donc ici de cette femme ? 

NERINE, au Marquis . 

Vous la coanoiflez? ■ ■ v* -'a v ./) 

LE MARQUIS. 

Moi ? je ne fçais ce que c’efti 
Mde. LA RESSOURCE, au Marquis. 
Ah ! je vous' connois trop , moi , pour mon 
intérêt. , • \ j 

Quand vous réfoudrez-vous, Moniteur le Gen-x 
tilhorame .il 

Fait du tems du déluge , à me payer ma fomme , 
Mes quatre cens écus prêtés depuis cinq ans ? - 
LE MARQUIS. 

Four me les demander vous prenez bien le tems; 
Tom» 1, .G g-. - 
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Mde. LA RESSOURCE. 

Je veux aux yeux de tous vous en faire avanie ; 

A toute heure , en tous lieux. 

LE MARQUIS. 

Hé ! vous rêvez , ma mie. 
Mde. LA RESSOURCE. 

Voici le grand merci d’obliger des ingrats. 

Après l’avoir tiré d’un aufli vilain pas ... 

\ Balle... 

LA COMTESSE, à Mde. la Rejfource . 

' Parlez, parlez. 

Mde. LA RESSOURCE. 

Non , non , il eft trop rude 
D’aller de Tes parens montrer la turpitude. 

LA COMTESSE. 

Comment donc? * * 

LE MARQUIS, a part . 

Ah ! je grille: 

Mde. LA RESSOUR CE. 

Au Châtele t , fans moi^ 
On le verroit encor vivre aux dépens du Roi. 

N E R I N E. 

Quoi ! Monfieur le Marquis. .. 

Mde. LA RESSOURCE. 

• Lui, Marquis /c’eft l’epine; 

Je fuis Marquife donc, moi , qui fuis fa coufine f 
Son Pere étoit Huiflier à Verge dans le Mans* 
LE MARQUIS. 

__ r (à part.') 

.Vous en avez menti. Maugrebleu des Parens 1 
Mde. LA RESSOURCE. 

Mon Oncle n’étoit pas Huidier? Qu’il t’ea fou» 
vienne. > 
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LE MARQUIS. * 

Son nom étoit connu dans le haut & bas Maine» 

ne ri ne. 

Votre pere étoit donc un Marquis exploitant ? 
ANGELIQUE. 

Vous aviez-là , ma fceur, un fort illuftre Amant. 

Mde. LA RESSOURCE. 

C’eft moi qui l’a nourri quatre mois , fans repro* 
che , 

Quand il vint à Paris ert guêtres par le Coche. 

LE M ARQUIS. 

D’accord, puifqu’on le fait, mon pere étoit 
Huiflîer; 

Mais Huiflîer à Cheval, c’eft comme Chevalier. 
Cela n’empêche pas que dans ce jour, Madame;, 
Nous ne mettions à fin une fi belle flamme ; 
Jamais ce feu pour vous ne fut fi violent; * 

Et jamais tant d’appas . . . 

LA COMTESSE. • • y yr 
Taifez-vous, infolenf. 1 
LE MARQUIS. 

Infolent! moi , qui dois honorer votre couche* y 
Et par qui vous devez quelque jour faire foucherls' 
LA COMTESSE. 

Sors d’ici, malheureuse; porte ailleurs ton amçur# 
LE MARQUIS.../ 

Oqi ! l’on agit de même avec les gens de Cou?{ 
On reconnoît fi mal le rang & le mérite 1- Y 
J’en fuis, parbleu, ravi; pour le coup je vous 
quitte, a 

J’ai pour briller ailleurs, mille talens acquis ; ; 

Je vais m’en confoler. Allons , faute, Marquis. 

{Il fort.) 
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LA COMTESSE. 

Je n'y puis plus tenir, ma fceur, & je vous laifle 
Avec qui vous voudrez, finiffez de tendrefle ; 
Coupez, taillez, rognez, je m’en lave les mains; 
Déformais pour toûjours je renonce aux humains. 
‘ s'en va .] 


4 L . ■' 1 "MJWF. -il I — , ., ggggB5BBSgi*t» 

SCENE y. 

DORANTE, ANGELIQUE, NERINE. 
Mde. LA RESSOURCE. 

DORANTE. 

3I»L$ prennent leur parti. 

Mde. LA RESSOURCE. 

La rencontre eft plaifante! 
Je l’ai démarquifé bien loin de fon attente : 

J’en voudrois faire autant à tous les faux Marquis. 
NERINE. 

Vous auriez, par ma foi, bien affaire à Paris. 

31 eft tant de Traitans qu’on voit, depuis la Guerre, 
En modernes Seigneurs fortir de deffous terre. 
Qu’on ne s’étonne plus qu’un laquais, un pied-plat 
De fa vieille mandille acheté un Marquifat. 

ANGELIQUE, à Mde. la Keffource. 
Vous avez découvert ici bien du myftere. 

• , Mde. LA RESSO URCE. 

De quoi s’avife-t-il de me rompre en vifiere? 
Mais aux grands mouvemens qu’en ce lieu je puis 
voir,> 
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Madame fe marie. 

, N E R I N E. 

Oui , vraiment , dès ce foir. 

Mde. LA RESSOURCE, fouillant dans fa pochai 
I en ai bien de la joie. Il faut que je lui montre 
Deux pendans de brillans que j'ai là de rencontre, 
J’en ferai bon marché. Je crois que les voilà ; 

Ils font des plus parfaits. Non , ce n’eft pas cela; 
C eft un Portrait de prix, mais il n'eft pas à ven* 
dre. 

NERINE. 

Faites le voir. 


Mde. LA RESSOURCE. 

Non, non, on doitme le reprendre. 
NERINE, b lui arrachant. 

Oh ! je fuis curieufe ; il faut me montrer tout. 
Que les brillans font gros! ils font fort de mon goût. 
Mais que vois-je, grands Dieux! quelle furprife 
extrême! 


Aurois-je la berlue ? hé ! ma foi, c’eft lui-même. 
Ah !... ( Elle fait un grand cri.') 

ANGELIQUE. 

Qu’as-tu donc, Nérine? 5c te trouves-tu mal? 
NERINE. 

Votre portrait, Madame, en propre original, 
ANGELIQUE. 

Mon portrait / Es-tu folle? 

NERINE, pleurant, 
r Ah ! ma pauvre Maîtreffe 

Faut-il vous voirainfi durement mife en preiïfe-i^ 
Mde. LA RESSOURCE. 

Que veut dire ceci ? 

<* 8 3 
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ANGELIQUE, à Nérine. 

Tu te trompes. Vois mieux. 
NERINE. 

Regardez dose vous-même, & voyez par vos 
yeux. 

ANGELIQUE. 

Tu ne te trompes point , Nérine ; c’eft lui-même ; 
C’eft mon Portrait, hélas! qu’en mon ardeur 
extrême 

Je viens de lui donner pour prix de fes amours, 
Et qu'il m’avoit juré de conferver toûjours. 

Mde. LA RESSOURCE. 

Votre portrait! il eft à moi, fans vous déplaire, 
Et j’ai prêté deflus mille écus à Valere. 
.ANGELIQUE. 

Jufte Ciel ! 

NERINE. 

Le frippon ! 

DORANTE, prenant le portrait . 

Je veux auifi le voirj' 
Mde. LA RESSOURCE. 

Ce portrait m’appartient ôc je prétends l’avoir. 

DORANTE, à Mde. la Reffource. 
Laiflez-moi regarder un moment , je vous prie : 
C’eft la feule faveur qu'on m’ait faite en ma vie. 
ANGELIQUE. 

C'en eft fait ; pour jamais je le veux oublier. 

NERINE, à Angélique. 

S’il met votre portrait ainfi chez l’ufurier, 

Etant encore Amant; -il vous vendra, Madame»' 
A beaux deniers comptaus , quand vous ferez fa 
femme , 

». ~ 
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(<i Mde. la Rejfource.) 
Mais le voici qui vient. A trois ou quatre pas , 
De grâce, éloignez-vous, & ne vous montrez pas.' 

Mdc. LA RESSOURCE. 

Mais , pourquoi ? 

DORANTE. 

Du portrait ne foyez plus en peine.' 
Mde. LA RESSOURCE , fe retirant au fond 
de la Scene. 

Lorfque je le v errai , j’en ferai plus certaine. 

*nSSSS^SSSSS^SS ^^ » .» 

SCENE VL 

VALERE, ANGELIQUE, DORANTE, NE* 
RINE, HECTOR, Mde. LA RESSOURCE» 
au fond du Théâtre. 

VALERE. 

Uel bonheur eft le mien ! enfin voici le 
jour , 

Madame , où je dois voir triompher mon amour. 
Mon cœur tout pénétré ... Mais, Ciel! quelle 
triftefie , 

Nérine , a pû faifir ta charmante maîtrefle? 

Eft-ce ainfi que'tantôt. .. 

NERINE. 

Bon! ne favez-vous pas? 
Les filles font, Moniteur , tantôt haut, tantôt bas. 

VALERE. 

Hé quoi ! changer fi-tôr ! 

ANGELIQUE. 

Ne craignez point, Valere , . 
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Les funeftes retours de mon humeur légère; 

Le portrait dont ma main vous a fait poflefleur l 
Vous eft unfûr garant que vous avez mon cœur. 

‘ / V A L E R E. 

Que ce tendre difcours me charme 8c me r allure/ 
N ER IN E, a part. 

Tu ne feras heureux, par ma foi, qu’en peinture. 
ANGEL IQUE. 

Quiconque a mon portrait, fans crainte de Rival , 
Doit, avec la copie, avoir l’original. 

.V.ALERE. 

Madame, en ce moment que mon ame eft con- 
tente ! 

ANGELIQUE. 

Ne confentez-vous pas à ce parti , Dorante ? 
DORANTE. 

Je veux ce qui vous plaît ; vos ordres font po ur moi 
Les décrets refpe&és d'une fuprême loi. 

Votre bouche, Madame , a prononcé fans feindre ; 
Et mon cœur fubira votre arrêt fans fe plaindre. 

HECTOR, bas à Valere . 

De l’arrêt tout du long il va payer les frais. 
ANGELIQUE. 

Valere , vous voyez pour vous ce que je fais. 

VALERE. 

Jamais tant de bontés .. . 

ANGELIQUE. 

Montrez donc fans attendre. 
Le portrait que de moi vous avez voulu prendre, 
Et que votre rival fâche à quoi s’en tenir. 

VALERE, fouillant dans fa poche. 

Soit . . . Mais permettez-raoi de vous défobéir. 
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C ’eft mon Oncle : en voyant de mon amour ce 
-• gage, 

Il joueroit, à vos yeux, un mauvais per fonnage. 
Vous {avez bien qui l’a. 

ANGELIQUE. 

Vous pouvez le montrer: 

Il verra mon portrait fans Te défefpérer. 

DORANTE. . 

Madame au plus heureux accordant la vi&oire j 
Le triomphe eft trop beau , pour n’en pas faire 
gloire. 

V A L E R E , fouillant toujours dans fa poche. 
Puifque vous le voulez , il faut vous le chercher £ 
Mais je n’aurai du moins rien à me reprocher. 

Vous voulez un témoin , il faut vous fatisfaire. 

HECTOR , appercevant Mde. la Rejfource . 

Ah ! nous fournies perdus , j'apperçois l’ufuriere. 

. » VALERE. 

[d Heclor."] 

C’eft votre faute , fi. ... Qu'as-tu fait du portrait? 
HECTOR. 

Du portrait? 

VALERE. 

Oui , maraud; parle, qu’en as-tu fait ? . 
HECTOR, tendant la main par derrière , 
dit bas à Mde. la Rejfource. 

Madame la Relfource, un moment, fans paroître, 
Prêtez-nous notre gage. 

VALERE. 

Ah, chien! ah, double traître! 

Tu l’as perdu. 

HECTOR. 

Moniteur ... , 
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VA L ERE, mettant l’épée à la main. 

Il faut que ton trépas . . •' 

H E C T O R r à genoux. 

Ah! Monfieur , arrêtez, 8c ne me tuez pas. 
Voyant dans ce portrait Madame fi jolie, 

Je l'ai mis chez un peintre; il m’en fait la copie. 

V ALERE. 

Tu l’as mis chez un peintre ? 

HECTOR. 

Oui, Monfieur. 
VALERE. 

Ah ! maraud / 

Va, cours me le chercher , 8c reviens au plutôt. 

DORANTE, montrant le portrait . 
Epargnez-lui ces pas. Il n’efi: plus rems de feindre. 

Le voici. — 

HECTOR, à part. 

Nous voilà bien achevés de peindre 
Ah! carogne! 

VALERE, à Angélique. 

Le peintre... 

ANGELIQUE, à Valere. 

Avec de vains détours. 

Ingrat, ne croyez pas qu’on m’abufe toûjours. 

V A L E R E. 

Madame, en vérité, de telles épithetes 
Ne me vont point du tout. 

ANGELIQUE. 

Perfide que vous êtes ! 
Ce portrait , que tantôt je vous avois donné 
Pour le gage d’un cœur le plus pafiionné , 
Malgré tous vos- fermens , parjure , à la même 
heure , 
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Vous l'avez mis en gage! 

V ALERE 
Ah ! qu’à vos yeux je meure.., 

. - ANGELIQUE. 

Ah ! ceflez de vouloir plus long-tems m’outrager,; 
Cœur lâche! 

HECTOR, bas à Valere. 

Nous devions tantôt le dégager ; 

Et , contre mon avis vous avez fait la chofe. 

Mde. LA RESSOURCE. 

De tous vos débats, moi, je ne fuis point la caufe,'. 
Et je prétends avoir mon portrait, s’il vous plaie. 
DORANTE. 

Laiflez-le-moi garder ; j’en payerai l’intérêt 
Si fort qu’il vous plaira. 

* .■■■J 111 '1' 

SCENE FIL & Derniere. 

GERONTE, ANGELIQUE, VALERE, DO- 
RANTE, NERINE, Mde. LA RESSOUR- 
CE, HECTOR. 

GERONTE, à Angélique. 

Q 

Ue mon ame eft ravie 

De voir qu’avec mon fils un tendre hymen vous lie ! 
J’attends depuis long-tems ce fortuné moment. 
NERINE. 

Son cœur refTent, je crois, le même empreflement. 
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GERONTE. 

De vous trouver ici je fuis ravi , mon frere. 

Vous prenez, croyez-moi, comme il faut cette 
affaire ; 

Et l’hymen de Madame, à vous en parler net, 
N’étoit, en vérité , point du tout votre fait. * 
DORANTE. 

11 efl: vrai. 

GERONTE, à Angélique . 

Le Notaire en ce lieu va fe rendre , 
Avec lui nous prendrons le parti qu’il faut prendre. 
NERINE. 

Oh! par ma foi, Monfieur, vous ne prendrez 
qu’un rat; 

Et le Notaire peut remporter fon contrat. 
GERONTE. 

Comment donc ! 

ANGELIQUE. 

Autrefois mon cœur eut la foiblefle 
De rendre à votre fils tendrefle pour tendrefle ; 
Mais la fureur du jeu , dont il eft poffedé , 

Pour mon portrait enfin fon lâche procédé , 

Me fait 4 ouvrir les yeux; &C , contre mon attente. 
En ce moment, Monfieur, je me donne à Dorante. 

Qà Dorante.') 

Acceptez-vous ma main ? 

DORANTE. 

Ah ! je fuis trop heureux 
Que vous vouliez encor . . . 

GERONTE, à Hector. 

■ Parle , toi , fi tu veux ; 

Explique ce myftere. 
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' * HECTOR. 

Oh ! par ma foi , je n’ofe ; 

Ce récit eft trop trille en vers ainfi qu’en profe. 
GE RO N TE. 

Parle donc, . » 

HECTOR. 

Pour avoir mis , fans réflexion 
Le portrait de Madame une heure, en penfion . 

( montrant Mde. la ReJJource.J 
Chez cette chiennc-là, que Lucifer confonde, 

On nous donne un congé le plus cruel du monde. 
GE RO N TE. 

Sans vouloir davantage ici l’interroger 

Sa folle paflîon m’en fait allez juger.. ' 

J’ai peine à retenir le courroux qui m’agite. 

Fils indigne de moi , va , je te déshérite. 

Je ne veux plus te voir après cette aâion , 

Et te donne cent fois ma malédi&ion. [ Il fbrf.] 
HECTOR. 

Le beau préfent de noce / 

ANGELIQUE, donnant la main à Dorante. 

A jamais je vous ipifie. 

Si vous êtes heureux au jeu comme en maîtrefle, 
Et fi vous confervez aulfi mal fes préfens. 

Vous ne ferez, je crois, fortune de long-tems. 

Mde. LA RESSOURCE, à Dorante. 
Et mon portrait, Moniteur, vous plaît-il me le 
rendre ? 

•DORANTE. 

V ous n’aurez rien perdu dans ces lieux pour at- 
tendre; 

Ni toi , Nérine, aulfi. Suivez-moi toutes deux. 

(à Valerc.') 

< - fis 7 . , 
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Quelqu’autrefois , Monrfieur , vous ferez plus heu- 
reux. 

Mde. LA RESSOURCE, faifant la révérence 
à Valere. 

En toute occafion foyez fûr de mon zèle. 

(Elle fort.) 

HECTOR, à Mde. la Reffource. 
Adieu, tifon d’enfer, fefle-mathieu femelle. 

NERINE, à Valere . 

Grâce au Ciel, ma maîtreffe a tiré fon enjeu. 
tVous époufer, Monfieur, c’étoit jouer gros jeu. 
(Elle fort y en lui faifant la révérence.) 
VALERE. 

Où vas-tu donc ? 

HECTOR. 

__^Jervâis à la Bibliothèque 
Prendre ufiTivreVSt vous lire un traité de Séneque. 
VAL ERE. 

Va, va, confolons-nous, He&or: & quelque jour 
Le jeu m’acquittera des perces de l'amour. 

* v 

0 . Fin du Premier Volume • 
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